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Avant-propos 

 
Ce1 fascicule, dont une première mouture a été publiée en 1976, est le second de 

la série consacrée à l'étude étymologique des noms de lieux de la Bourgogne. On pourra y 

retrouver des problèmes qui ont déjà été abordés dans le fascicule côte-d'orien ; mais ces 

répétitions sont volontaires ; nous avons voulu que chaque cahier soit compréhensible sans 

qu'il soit nécessaire de posséder la série complète. 

 

Quand nous avons rédigé ces lignes pour la première fois, nous venions 

d'appendre la décision de Monsieur le Ministre de l'Éducation Nationale de développer 

l'enseignement des langues et des cultures régionales (voir la circulaire 76.123 du 20 mars 76, 

parue au B.O. N°14 du 8 avril 1976, p. 1465). Or les noms de lieux font bien partie de cette 

culture régionale. Ce sont eux qui nous renseignent sur les premiers moments de notre 

histoire ; ce sont parfois les derniers témoins d'un passé lointain. En tout cas, ils sont toujours 

un moyen concret d'aborder les problèmes et pas seulement pour le professeur de français ; 

l'historien peut toujours y trouver des documents utiles ; le naturaliste peut, lui aussi,  étudier 

la disparition de la forêt à partir des documents toponymiques. 

 

La toponymie de la Nièvre 

 

Le Nivernais est en toponymie une région particulièrement difficile. On remarque 

d'abord que les bons documents sont rares ; on dispose d'un dictionnaire topographique 

départemental (DT) publié en 1857 par Georges de Soultrait ; certaines formes ont été 

manifestement mal lues ; l'auteur ignore encore certaines conclusions des historiens 

modernes, entre autres l'identité du Mont Beuvray et de l'antique Bibracte, capitale des 

Éduens (cependant, à la même époque, certains érudits locaux, dont l'abbé Baudiau, qui 

s'appuyait sur des documents surtout ethnographiques, étaient déjà persuadés que Bibracte 

n'était pas Autun (comme l'affirmera encore un siècle plus tard le célèbre dictionnaire latin-

français de F. Gaffiot). Bref, cet ouvrage apporte peu de choses, par rapport à ce que pourront 

apporter en Côte-d'Or les travaux de Roserot ou de Berthoud et Matruchot. 

 

D'autre part, le Nivernais est à carrefour linguistique et trois influences se sont 

partagé la région ; les parlers du Centre ont occupé une grande partie de la plaine ; le Morvan 

représente l'extrémité occidentale des parlers bourguignons ; enfin le francoprovençal, langue 

du Forez et du Lyonnais, et même le provençal, semblent avoir eux aussi exercé une forte 

influence dans le sud du département ; nous avons ainsi expliqué Lamenay par une influence 

nettement méridionale.  

 

Aujourd'hui ces parlers sont en voie de disparition rapide et il est bien difficile 

d'établir quelle a été la limite exacte de leur influence ; d'autre part, les parlers nivernais sont 

assez compliqués. On sait que, du latin au français, certaines  consonnes intervocaliques ont 

pu disparaître ; à cette disparition générale en France septentrionale, il faut ajouter ici celle de 

[r] et de [z], si bien que dans une forme ancienne qui présente deux voyelles consécutives, on 

peut voir toutes les étymologies possibles ; parfois une forme ancienne peut nous aider ; 

                                                 
1 - Ce texte est celui de l'édition de 1987, sauf pour les notes de bas de page. 
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parfois on trouvera une forme analogue dans un département voisin ; parfois aussi on ne 

trouve rien et il sera plus prudent de laisser un point d'interrogation. 

 

Les formes anciennes 

 

La connaissance des formes anciennes, bien que nécessaire, n'est pas suffisante ; 

il faut d'abord distinguer plusieurs niveaux d'intérêt dans ces formes ; la première couche est 

celle qui nous est fournie par les documents de l'Antiquité, ainsi que des documents fort 

anciens et incontestables, comme la Table de Peutinger, sorte d’atlas routier de l’Antiquité 

romaine ; ces formes sont en principe sûres2, mais elles sont peu nombreuses ; on peut les 

compter sur les doigts d’une seule main. 

 

Nous avons ensuite les formes médiévales antérieures à l’An Mil ; mais, parmi 

ces formes, beaucoup ont été recopiées ou même inventées par les scribes du Moyen Âge 

finissant qui voulaient donner aux lieux dont ils parlaient les lettres de noblesse que confère 

une attestation fort ancienne. Et le DT ne nous permet pas de distinguer le bon grain de 

l'ivraie. Il reste enfin les formes plus récentes ; on peut bien sûr les considérer comme plus 

sûres ; elles sont nombreuses et la plupart de nos villages sont bien représentés dans les 

archives médiévales et modernes. Malheureusement ces formes ont subi les mêmes 

traitements phonétiques que le français et les avatars des formes qui sont arrivées jusqu'à nous 

sont le plus souvent des formes modernes. On ne se laissera pas abuser par les déguisements 

latinisants que les clercs ont pu leur donner. Dans la plupart des cas, il ne s'agit que d'une 

finale en -um, parfois en -iacum ; souvent, surtout à l'aube de la période moderne, on va plus 

loin et on cherche à traduire : Authiou deviendra Altus Oculus (« le haut œil » et Argolet sera 

Agrum Legum (« le champ des lois ») ; n'accordons aucune valeur à ces amusements ! 

 

Les origines de la toponymie 

 

L'imagerie populaire nous impose souvent l'image des Gaulois, nos ancêtres, 

comme premiers occupants de notre sol, terre déserte d'hommes et conquise sur le mammouth 

et le rhinocéros laineux. On sait bien aujourd'hui qu'ils furent précédés d'autres peuples et 

qu'ils ne furent que des occupants parmi d'autres. Longtemps on a pensé que l'étude des noms 

de lieux permettrait de reconstituer les langues de ces anciennes peuplades dont l'archéologie 

nous permet de redécouvrir peu à peu les modes de vie. Aujourd'hui on est manifestement 

moins optimiste ; les toponymes nous permettront de découvrir quelques racines, mais jamais 

nous ne connaîtrons les phrases émises par ces premiers hommes. Dans la Nièvre, leurs traces 

sont bien modestes ; peut-être quelques noms de rivières (hydronymes) qui sont devenus plus 

tard des noms de lieux habités (comme Oudan, Oulan ?) ; peut-être quelques montagnes 

(Pougues?). 

 

C'est seulement en l'an 500 avant Jésus-Christ que les Gaulois semblent s'installer 

définitivement dans le pays ; leurs traces sont plus faciles à saisir ; leur langue, même si elle 

n'a pas laissé de grands monuments littéraires, n'est pas tout à fait inconnue et le hasard nous a 

conservé quelques inscriptions. D'autre part les comparaisons avec les langues celtiques 

insulaires sont toujours possibles ; par exemple, le nom de lieu Cray n'a pas laissé de traces 

attestées en gaulois, mais on peut le retrouver dans le breton creac'h ou l'irlandais carraig. Il 

                                                 
2  - Il faut cependant tenir compte que ces formes, y compris celles des textes de César, sont des formes 

recopiées et que les seules formes vraiment sûres sont celles qui ont été découvertes par les archéologues sur les 

lieux mêmes ; et ces inscriptions sont encore plus rares. 
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convient bien sûr de ne pas considérer comme nécessairement gaulois tous les noms qui ont 

une origine  celtique ; des formes comme crai, combe (et sa variante locale comme) sont 

incontestablement d'origine gauloise ; mais elles sont passées comme noms communs dans la 

langue romane et leur utilisation comme toponyme est certainement plus récente3. 

 

Plus certainement gaulois sont des noms comme la série des dunum (Dun, 

Verdun) qui sont d'anciennes citadelles ; le nom est bien connu depuis longtemps et nous  

soupçonnons volontiers les scribes du Moyen Âge d'en avoir fabriqué de toutes pièces (c'est 

sans doute le cas de Cervon qui n'est pas obligatoirement « la citadelle du cerf « , même avec 

l'aval de la forme ancienne. Ajoutons à cette petite liste des formes incontestablement 

gauloises le nom de Cosne, peut-être un ancien nom de Nevers et, très certainement, le Mont 

Beuvray. La liste peut s'allonger avec des noms de divinités comme Saincaize, Blismes, 

Vandenesse, peut-être Bona. 

 

L'ère gallo-romaine 

 

Après la bataille d'Alesia, le latin devient la langue administrative de la Gaule. 

Curieusement, cette période ne crée pas beaucoup de noms de villes. On peut signaler 

toutefois, pas très loin du Nivernais, Feurs et bien sûr, Autun. Mais les traces les plus 

nombreuses sont les noms des villas gallo-romaines en -iacum4. Ce suffixe est un des plus 

importants de la toponymie française. Il peut prendre selon les régions des formes fort 

diverses (-y, -ey, -ac, -ieu(x), -iat, etc...On admet généralement qu'il a été utilisé pour suffixer 

les noms des propriétaires ; ainsi le domaine de Sabinius deviendra un Sabiniacum, d'où la 

forme actuelle Savigny ; cette théorie qui a été systématisée par l'historien d'Arbois de 

Jubainville au  XIXe siècle doit toutefois être admise avec une certaine souplesse5. 

 

Ainsi, il est évident que parmi les noms en -y il y a de faux noms en -iacum6 ; les 

formes médiévales ne sont pas déterminantes, car, bien souvent, les scribes ont ajouté le 

suffixe gallo-romain à la forme française, pour mieux la latiniser ; parmi ces faux -iacum, on 

peut signaler dans la région Bussy (qui est plus probablement un plus ancien *buxetum « lieu 

planté de buis »), Colméry, Sardy. 

 

D'autre part, quelques linguistes ont pensé que -iacum n' a pas été utilisé 

uniquement après des noms d'hommes ; Albert Dauzat, pourtant farouche partisan de d'Arbois 

de Jubainville, admet que certains villages doivent leur nom en -iacum à la rivière qui les 

traverse. Le breton François Falc'hun a essayé d'allonger la série ; par des voies différentes, 

Guy Villette et nous-même sommes arrivés à la conclusion que les Pouilly étaient plutôt des 

                                                 
3 - Combe est manifestement d'usage récent ; le terme est rare en ancien français avant le XIIIe siècle 

(inconnu chez Chrétien de Troyes) et, en toponymie, les attestations très anciennes sont également peu 

nombreuses. 
4 -Les toponymistes ont longtemps distingués deux suffixes équivalents, un suffixe -acum et un suffixe -

iacum. Nous pensons aujourd'hui qu'il n'existe qu'un seul suffixe -iacum ; dans quelques formes, le y s'est 

réfracté dans la syllabe précédente (c'est ce que les Allemands appellent un Umlaut, une inflexion), surtout dans 

les formes qui sont en -nay en français ; le y pourra éventuellement modifier les consonnes qui le précèdent et 

pour nous Luciniacum deviendra tantôt Lucenay (présent dans la Nièvre),  tantôt Lusigny, alors que nos 

prédécesseurs ont imaginé deux noms d'hommes différents ; nous pensons même qu'une forme comme 

Avaricum, nom de Bourges chez César, n'est qu'un Avariacum, la différence pouvant venir de l'époque (César à 

quelques dizaines d'années d'avance), soit de l'oreille latine qui a mal interprété la forme celtique 

( *AvariH2cum?). 
5 - Nous dirions aujourd'hui « une extrême méfiance » ! 
6 - Ou, plus exactement, de vrais noms en faux -iacum ! 
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lieux marécageux que les domaines de Paulius ; dans les pages qui vont suivre, nous 

émettrons des doutes sur le caractère anthroponymique des Marciacus, un peu trop abondants 

dans le département pour être seulement des noms d'hommes.  Nous admettrons que les 

Montigny peuvent être aussi les domaines de Montanius. M.Villette n'avait retenu que la 

solution de la montagne. 

 

Bref, un problème qui n'est pas encore totalement résolu ; les sémantiques de la 

toponymie sont peu variées : hydronymes (fleuves), oronymes (montagnes), quelques noms 

d'arbres ; et, même si ces hypothèses sont fondées, on pourra toujours nous répondre qu'il est 

possible de trouver un marécage, une colline, etc... pour tout justifier. Nous préférerons donc, 

chaque fois que cela sera possible, laisser le choix au lecteur. 

 

Les noms germaniques 

 

Après l'époque romaine, les maîtres de la Gaule sont les Germains. Dans la 

Nièvre, ils n'ont pas laissé de traces incontestables, contrairement à ce qui s'est passé en 

Franche-Comté et en Bourgogne orientale. On trouve certes des noms germaniques, mais il 

s'agit de formes passées dans la langue romane (comme La Marche). On trouve aussi des 

noms d'hommes dont l'origine germanique est incontestable ; mais pendant tout le Moyen Âge 

tout le monde ou presque a porté des noms d'origine germanique, surtout dans les familles 

nobles. Ces noms ne sauraient donc représenter une quelconque influence directe sur la 

région ; par exemple Fourchambault ou Moulins-Engilbert. 

 

La toponymie chrétienne 

 

On dit souvent que les noms de nos villages formaient une longue litanie ; mais, 

contrairement à ce qu'on pourrait penser, les villages qui portent un nom de saint ne sont pas 

sans intérêt ; il faut naturellement tenir compte du saint auquel est dédiée la paroisse. On peut 

donc tirer de grands renseignements de l'hagiotoponymie, à condition de ne pas systématiser 

ce qui n'est qu'une tendance et non un principe mathématique. 

 

Les premières églises furent consacrées à des martyrs ; puis on consacra des 

autels à des saints non martyrs ; le premier à être ainsi honoré fut saint Martin qui reçut dans 

la région un culte très important. On lui consacra la chapelle du Mont Beuvray, par exemple ; 

on trouve son souvenir à Blismes et à Dun-les-Places (l'église moderne, comme son nom 

l'indique, a été construite sous la Monarchie de Juillet). Puis on honorera des saints plus 

récents et dont les noms sont souvent germaniques, comme saint Gengoult et surtout saint 

Léger. La Vierge arriva trop tard ; beaucoup d'églises lui furent dédicacées, mais peu de 

villages ont pris son nom, car les toponymes étaient déjà fixés par l'usage. 

 

Parfois aussi les cultes chrétiens ont pris directement le relais des cultes païens ; 

c'est sans doute le cas de saint Martin, déjà évoqué, au sommet de l'antique Bibracte ; on verra 

aussi le cas de saint Pierre ; au XIXe siècle, on était souvent persuadé que le culte du chef des 

apôtres avait souvent concurrencé le culte d'une quelconque pierre sacrée. Cette idée a été 

abandonnée complètement par Dauzat. Elle renaît aujourd'hui de l'oubli injuste où l'avait 

envoyée une toponymie trop rationnelle, pour ne pas dire rationaliste. On pourra mettre en 

rapport le culte de saint Éloi et celui des chevaux et de la déesse gauloise Ep(p)ona, comme 

l'avait fait Paul Lebel ; plus récemment l'abbé G. Villette affirma que saint Nicolas a pu 
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concurrencer Neptune dans les ports, ce Neptune qui est est encore présent dans notre langue 

sous la forme lutin7.  

 

Il existe enfin une toponymie chrétienne plus évidente et moins mystérieuse ; 

c'est le cas de la longue série des Moûtier, Chapelle, Celle, etc...et des saints dont les reliques 

sont arrivées avec les moines, comme saint Léonard et saint Honoré. 

 

Les noms modernes 

 

À la fin du Moyen Âge, on peut dire que l'essentiel de nos noms de lieux est déjà 

fixé définitivement8.  Suite au développement de quelques villages, d'autres noms vont 

cependant apparaître. Ils sont souvent plus faciles à comprendre que ceux des ères 

antérieures ; c'est le cas des Beaumont, Montceaux, Pousseaux, par exemple ; parfois on 

trouve des formes obscures, mais qui, après examen de la phonétique locale, deviennent plus 

faciles à interpréter : Nuars, Ruages. 

 

Enfin, pour mettre une touche finale, quelques noms anciens seront éliminés par 

des noms de fief ; c'est le cas de Menou ; l'industrie laissera quelques traces : Fours, 

Fourchambault, et surtout La Machine. La Révolution essaiera d'éliminer tout ce qui peut 

rappeler l'ancien régime, noblesse et clergé ; Moulins-Engilbert, trop lié au nom d'une 

ancienne famille, devient quelque temps Moulin-République ; mais, à notre connaissance, il 

n'existe pas de traces durables de cette période dans le département. 

 

La microtoponymie 

 

À côté des noms de communes, il existe des milliers de noms de lieux-dits que 

nous ne pouvons aborder dans ce genre d'ouvrage ; ces lieux-dits sont consignés sur les 

cadastres ; beaucoup nous parlent encore ; d'autres sont plus mystérieux ; nous ne citerons ici 

que certains parmi les plus courants : 

 

chez :  

Formation toponymique assez répandue, surtout dans les régions où les 

habitations sont assez dispersées ; il s'agit de la préposition chez suivie d'un nom de famille ; 

cette formation est surtout présente sur les bords de la Loire (elle se poursuit dans la partie 

occidentale de la Saône-et-Loire et dans quelques villages du Mâconnais – Germolles) ; voir 

Microtoponymie de la Bourgogne, II,p. 345. Par exemple, à Devay (8 attestations sur le 

cadastre). 

condemine :  

Forme issue du latin médiéval condominium ; à l'origine, c'est une terre commune 

au seigneur et aux paysans ou une terre commune à plusieurs propriétaires ; le terme n'est 

jamais précisé par un nom d'homme ; il est nettement groupé dans le sud du département. Voir 

Microtoponymie de la Bourgogne, II, p.390. 

La condemine semble donc avoir été une terre d'une certaine surface, destinée au 

labour ; l'absence d'un nom d'homme semble montrer son ancien caractère communautaire ; 

parfois les condemines ont pu devenir des noms de lieux habités ; par exemple la Condemaine 

à Alluy. Une commune dans le Jura. 

 

                                                 
7 - Et dans la toponymie nivernaise à Luthenay ! 
8 - A l'exception de la toponymie urbaine (noms des rues, principalement). 
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Huis :  

Voir O.A. 

 

Ouche : Un des noms les plus fréquents de la toponymie régionale ; désigne une 

bonne terre, généralement proche de la maison et souvent consacrée à la culture du chanvre ; 

probablement du gaulois passé en roman olca ; souvent suivi d'un nom d'homme récent  

(l'ouche Bonnot à Beaumont-Sardolles) ou accompagné d'un adjectif (grande ou petite ; les 

grandes Ouches à Anlezy ; la grande Ouche à Bitry ); nom typique du centre de la France ; 

semble inconnu à l'est de la Saône ; voir Microtoponymie de la Bourgogne, VII, 1368. Pour le 

Morvan, voir M. Vigreux, op.cit., p. 653 et Cl. Régnier, op.cit.,I, p. 109 et 167. Quelques 

variantes phonétiques : les Husses à Guipy ;  
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Préface de 2018 

 

Il y aura bientôt trente ans que le fascicule nivernais n'avait pas été nettoyé. Depuis le 

temps, les choses ont pu évoluer, même si l'évolution de la toponymie n'est pas aussi rapide 

que celle de la physique nucléaire. Certes il existe encore un certain nombre de points sur 

lesquels l'unanimité s'est faite depuis longtemps ; mais les fascicules du CRDP de Dijon ont 

disparu de la distribution depuis bien longtemps et les curieux ont aujourd'hui la seule 

ressource du dictionnaire de Dauzat-Rostaing devenu également introuvable, malgré quelques 

auteurs courageux et des rééditions qui, bien souvent, ne font que reproduire les erreurs des 

auteurs, erreurs bien pardonnables autrefois, et de l'encyclopédie électronique Wikipedia, le 

plus souvent famélique dans le domaine de la toponymique. 

 

Il était donc temps de reprendre l'affaire ; les choses ont changé, en particulier dans le 

domaine de la documentation ; nous avons aujourd'hui les cartes IGN sur Internet ; autrefois 

nous avions les cartes-papier et il fallait passer beaucoup de temps pour localiser sur ces 

cartes le nom qui pouvait intéresser ; et la malchance voulait souvent que le village recherché 

fût juste sur la limite de deux feuilles. Aujourd'hui, le temps de recherche est très limité et on 

peut travailler sur des cartes précises avec la plupart des renseignements souhaités, y compris 

les limites cadastrales qui parfois continuent les limites antiques devenues invisibles sur les 

cartes ordinaires. Et il fallait une bibliothèque de cartes impossibles à imaginer, sauf dans des 

centres très spécialisés, comme le Centre d'onomastique des Archives nationales. Bref, Dauzat 

et Rostaing n'auraient jamais osé rêver d'un tel confort. 

 

Nous avons donc repris notre texte de 1987, en conservant quelques principes 

fondamentaux ; tous les noms des communes ont été indiqués (ce qui n'est pas le cas du 

DNLF de Dauzat-Rostaing), même ceux dont l'étymologie demeure obscure ; vaut mieux 

donner sa langue au chat que de laisser croire à un oubli. Nous avons ajouté quelques 

hameaux, quelques rivières et aussi quelques noms de communes limitrophes des 

départements voisins.   

 

Mais le but demeure le même ; il s'agit de donner aux habitants de la région un moyen de 

s'intéresser aux réalités linguistiques ; aujourd'hui il semble difficile d'apprendre le patois à 

l'école, malgré une belle circulaire européenne sur les langues régionales ; mais les noms et 

les lieux demeurent dans l'usage et sont l'affaire de tous. Ils permettent d'aborder le 

régionalisme sans exclure personne. 

 

Les noms de communes sont précédés du numéro INSEE ; les autres noms sont précédés  

de *** et classés à leur place alphabétique.  Le signe # indique une étymologie bien assurée et   

non contestée. L'abréviation O.A. Renvoie à l'ordre alphabétique. Les entrées sans numéro 

sont précédées de ***. 

 

Par rapport aux édition précédentes, nous avons nous-même évolué ; on pourra constater 

que nous sommes devenu de plus en plus sceptique par rapport aux thèses anthroponymiques ; 

cependant nous avons laissé souvent la double étymologie en laissant à nos lecteurs la liberté 

de prendre parti. Nous pensons cependant avoir apporté quelques solutions meilleures pour 

quelques formes. Mais l'étymologie est une denrée périssable et nous espérons qu'il y aura 
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parmi nos lecteurs, Nivernais ou non, quelques personnes capables d'aller plus loin sur le 

chemin de l'exactitude et de la vérité. 

 

Dans cette nouvelle présentation, nous avons ajouté quelques noms de villages des 

autres départements ; ces noms sont toujours ceux des lieux sis près de la frontière 

départementale et ils ont été choisis en fonction de leur proximité (Ménessaire, par exemple) 

ou en fonction de leur intérêt (Sancoins, opposé à Saincaize) ; nous avons ajouté quelques 

noms de hameaux, choisis pour des raisons diverses, soit par leur intérêt étymologique, soit 

pour apporter quelque argument nouveau à l'étymologie d'une commune homonyme.  

 

Nous avons avoir, grâce à ces nouvelles conditions, éclairci quelques noms ; nous avons 

par exemple éclairé autrement les noms de Decize et de Saincaize, non pour faire disparaître 

du panthéon gaulois des déesses mal attestées ; en revanche, nous avons ajouté le nom du latin 

Neptune, que nous croyons avoir trouvé dans Luthenay.  

 

Nous avons trouvé peu de choses sur les populations étrangères qui se seraient installées 

dans la région ; nous avons contesté la présence des Sarmates  (à Sermages et à Sermoise) ; et 

si une immigration a pu exister, elle se manifeste ici de façon directe, comme peut-être à 

Saint-Malo. Nous pensons avoir enrichi (de façon raisonnable, jamais spectaculaire) la liste 

des formes d'origine gauloise, par exemple dans le Longorate, reconstitué d'après un adjectif,  

qui pourrait être un marché fluvial ignoré jusque là ; il est vrai que le toponymiste est dans ce 

domaine beaucoup plus libre que l'archéologue, soumis au hasard de ses coups de pioche et, 

ce qui est encore plus terrible, aux aléas des accords administratifs. 

 

Et nous espérons avoir éclairci quelques mystères comme Gien ou Moux, peut-être 

même Guipy. Tout n'est pas dit, mais nous comptons sur nos successeurs. 

 

Enfin, contrairement aux éditions précédentes, ce texte ne sera pas mis sur papier, sauf 

demande expresse d'un nombre suffisant d'utilisateurs allergiques aux écrans. Et, quoi qu'il en 

soit, bonne lecture à tous. 

 

 

Dernière mise au point : le 20 novembre 2018 
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Nièvre 

 

(001) ACHUN (canton de Châtillon-en-Bazois) 

?; nom difficile ; en 1130, Scaduno, Escayo ; la première forme est certainement une 

latinisation abusive et on ne saurait y voir avec certitude une composition avec le gaulois 

dunum (voir Dun, §106) et un premier élément obscur sca- (ce qu'a fait le DNLF-Dauzat) ;  

peut-être un dérivé du germanique ask- « frêne ». Peut-être,  plus sûrement, une racine 

hydronymique *ask- (le village est à la source de petits ruisseaux). 

 

***AGLAN 

Aucune commune ne porte ce nom ; mais trois sites sont appelés ainsi : a) un hameau de 

Bona ; b) un hameau de Challuy qui semble le plus ancien ; ancienne paroisse ; en 1287, 

Aalyentum ; c) une ferme et un moulin à Lucenay-les-Aix. La graphie gl peut surprendre, lais 

c'est la graphie d'un [l] palatal (mouillé) qui s'est répandue au XVe siècle et qui, par la suite, a 

été lue comme le français gl. On fera un rapprochement avec les Aillant des départements 

voisins (dont Aillant-sur-Tholon, Yonne ; en 863, Alientus , en 1619, Aigland). En Saône-et-

Loire, les Boucauds (hameau de Châtenay, en 1333, copie de 1692, Aillant, alias Aglant). On 

trouve de telles graphies dans les passages dialectaux de Molière ; par exemple, quand les 

paysans du Festin de Pierre (Don Juan) disent glieau, il faut lire [yó] et non [gliau]. 

Pour l'étymologie, on peut penser sans totale certitude à une base (d'origine hydronymique 

*Alientum, *ali-inko) ; en effet, ces villages sont toujours proches d'un cours d'eau. 

 

***ALÈNE 

Rivière du sud du département ; source dans les environs de Luzy ; affluent de l'Aron (voir 

O.A.) ; pas étudiée par Dauzat ; ne figure pas au DT ; très probablement même racine que les 

Alagnon du Massif Central ; peut-être racine al- « nourrir » (« rivière poissonneuse? »).  

 
ALESIA 
voir Anlezy (§006) 

 

***ALLIER (rivière) 

Chez César, Elaver ;  au Ve siècle, Elaris (qui rend mieux compte de la forme moderne) ; on 

pense généralement que ce nom est très ancien, probablement pré-celtique ;il serait construit 

sur une racine hydronymique -*al-/*el- que l’on pourrait retrouver dans Alagnon (en 823, Ad 

Ellenionem) et dans d’autres noms plus lointains comme l’Aube (ou l’Elbe ?). Voir également 

un quartier de Dijon (Côte-d'Or) nommé aujourd'hui Larrey, mais qui fut Elariacus (en 584) ; 

ce site est sur les bords de la rivière Ouche. On peut conclure que le nom ancien a pu être un 

nom commun qui par la suite s'est spécialisé pour désigner uniquement l'Allier du Massif 

central.  

 

(002) ALLIGNY-Cosne (canton de Cosne-sur-Loire). 

Au VIe siècle, Eliniacus ; si cette forme est sincère (il pourrait d'agir d'une forme recopiée), on 

peut penser à un nom d'homme gallo-romain Alinius, avec le suffixe toponymique 

(i)acum (DNLF, Dauzat) ; il existe des sites homonymes dans le département, Alligny, 

hameaux à Tresnay et à Livry. On notera que ces sites sont sis à proximité d'une grande route 

et on pourrait retrouver la racine al- « nourrir » ; on pourrait penser à des dérivés de formes 
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comme Allonnes ou Allaines (qui pour nous sont des variantes phonétiques) et envisager la 

présence d'une auberge ancienne, plutôt qu'une déesse Alauna. 

 

(003) ALLIGNY-en-Morvan (canton de Montsauche) 

En 1281, Aligneium ; cette forme est tout simplement la forme bourguignonne en -ey avec le 

suffixe toponymique -iacum, très utilisé au Moyen Âge pour donner aux formes locales une 

apparence ancienne, surtout dans les textes rédigés en latin. Très probablement le même nom 

que le précédent. Un dérivé du roman abellanea «noisette » semble difficile. 

 

(004) ALLUY (canton de Châtillon-en-Bazois) 

Si l'identification avec Alisincum de l'Itinéraire d'Antonin est exacte, nous avons très 

certainement une forme celtique où il serait possible de reconnaître la racine alis- 

« montagne » (à rapprocher du français d'origine germanique falaise) ; le site n'est pas très 

montagneux, mais on peut voir que le village domine la vallée de l'Aron. Par la suite, le nom a 

pu être attiré par d'autres formes, comme le germanique alod (voir Arleuf, §010). Mais les 

autres formes sont peu éclairantes, par exemple Alvisiacum en 1097. Pour la forme de 

l'Itinéraire d'Antonin, on se reportera à Anlezy (§006). 

 

(005) AMAZY (canton de Tannay) 

Les formes anciennes sont peu éclairantes : en 1144, Amaisi. Plutôt qu'à un nom d'homme 

gallo-romain Amatius avec le suffixe -iacum, nous pourrions penser à une racine 

hydronymique,  comme *alismantia, « rivière claire » ; le village est à la source d'un petit 

affluent  l'Yonne.  

On peut comparer avec le nom de la rivière l'Armance (environs de Clamecy) qui est peut-être 

une plus ancienne *Alismantia, avec influence de Armes, nom d'une commune voisine (voir 

§011). 

 

***AMOGNES 

Petite région qui correspond à peu près à l'ancien canton de Saint-Benin-d'Azy ; en 721, 

Ammonias (forme qui exclut l'explication par Alemania, « pays colonisé par les Alamans » ; 

on pourrait y voir le celtique ambe « rivière » (voir Imphy, §134) ; cette région - qui était 

autrefois plus étendue - est celle du confluent de la Loire et de l'Allier ; l'évolution [mb>mm] 

n'est pas totalement inconnue dans la Nièvre (à Imphy et à Bona, par exemple, on note de 

lieux-dits Les Commes (« Les Combes ») ; les Amognes seraient la région des rivières. P.-H. 

Billy a proposé une autre explication : il cite une forme plus ancienne (in pago Amoniense, 

vers 590) ; et propose que le chef-lieu primitif a été Amainge (ancien  hameau de Bona) ; ce 

nom disparaît de la documentation après 1490 ; l'auteur passe ensuite en suite une suite 

d'explications qui ne valent que pour l'histoire de l'étymologie ; il retient un nom de personne 

gaulois (Ammonius) et indique que la forme actuelle apparaît seulement au XVIIe siècle. 

 

(006) ANLEZY (canton de Saint-Benin) 

En 1238, Anleziacum ; cette première attestation n'est que la latinisation de la forme 

française ; il est toujours possible de voir ici un nom d'homme gallo-romain ; mais l'hypothèse 

reste fragile ; nom encore mystérieux. 

Nous serions  tenté de voir ici l'Alisincum de l'Itinéraire d'Antonin (lire Alisiacum ? ), attribué 

à Alluy (sis à quelques kilomètres de là) par le DT ;  la nasalisation spontanée de la syllabe 

initiale n'est pas un fait exceptionnel (voir Empury, §108) et le passage de Alesiacum à Anlesy 

appartient à la phonétique historique élémentaire. Ce village est sur une route importante (de 

Decize à Clamecy) et il est établi sur une butte protégée par des cours d'eau. S'il s'agit bien 

d'un ancien Alesia, ce lieu n'a aucun rapport avec le fameux siège, car les homonymes sont 
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très nombreux ; on pense généralement que ce terme a signifié « montagne » ; voir Alise en 

Côte-d'Or. 

 

***ANIZY 

Château et église (ruinés) à Limanton ; en 1182, Anisiaco ; nom particulièrement intéressant, 

parce qu'il est très proche de l'ancien nom de la ville du Puy (Haute-Loire) qui fut Anicium. 

Site très humide, avec de nombreux ruisseaux. Anam paludem, dit le Glossaire de Vienne. 

 

(007) ANNAY (canton de Cosne-sur-Loire) 

En 748, Abundiacum ; si cette forme est sincère, on peut voir dans Annay le nom d'homme 

gallo-romain Abundius, suivi du suffixe -iacum ; mais il est également possible de voir la 

racine celtique abonna « rivière, eau » ; cette racine a été suffixée avec le morphème 

adjectival unt- ; Annay serait donc le village de la rivière, une sorte de on-Avon, comme on dit 

en Angleterre ; le village est sur les bords de la Vrille. 

 

(008) ANTHIEN (canton de Corbigny) 

En 721, Antonum ; la même année, Antonium ; on peut bien sûr penser en priorité à un nom 

d'homme gallo-romain bien attesté Antonius (même nom que le français Antoine) ; mais on 

pensera plus volontiers à une racine pré-latine, très probablement gauloise, *art- 

« montagne » ; la base serait *Artianus ; on sait que le [r] devant consonne (dentale) a 

tendance à s'amuïr (voir Arleuf, §010 et, surtout pour le gaulois, Decize, §095) ; la voyelle 

initiale connaît une nasalisation de dilation et nous arrivons à la forme actuelle. 

Anthien était probablement une ancienne citadelle gauloise, bâtie sur une butte et protégée par 

deux cours d'eau. 

À noter les hameaux de le Chemin ; autrefois (jusqu'au XVIIIe siècle), cet appellatif désignait 

les routes importantes ; ce village est sur l'ancienne route de Corbigny à Avallon. 

Chasseigne, dérivé du roman cassanea (d'origine gauloise) « chêne » ; il s'agit bien sûr d'un 

bois de chênes. 

 
***APPONAY, voir Rémilly ( §221). 
 

(009) ARBOURSE (canton de Prémery) 

En 1132, Arbussa ; en 1290, Arbouse ; plutôt que le nom d'arbre arbousier (essence bien rare 

en cette région), nous verrons ici l'appellatif celtique *albucia (variante de albuca> aubue, 

herbue) qui désigne les terres argilo-calcaires de couleur claire. 

Il convient de rendre compte de la forme actuelle et surtout de ses [r] : 

le premier est l'évolution normale de [l] étymologique ; cette évolution est très fréquente dans 

l'Est et le Sud-Est de la France et elle n'est pas totalement inconnue du français (ulmus> 

orme) ; le [l] étymologique peut donc devenir [r] devant consonne labiale. 

Le second est un trait assez fréquent dans les patois de la Nièvre ; un [r] adventice peut se 

développer entre une consonne labiale (ici [b]) et un [s] ; voir par exemple les formes de 

fiscella> faisselle en français, mais frichole « forme à fromage », souvent dans la région (voir 

Atlas linguistique de Bourgogne, II, carte 1103) ; cette évolution semble assez récente ; elle 

apparaît dans les formes anciennes seulement au XVIe siècle, ce qui a valu à ce nom des 

interprétations fantaisistes, comme Arida Bursa (en 1535) et Apre Bourse (en 1638). 

 

 (010) #ARLEUF (canton de Château-Chinon) 

Première attestation en 1317, Arido Loco qu'il faut considérer comme une latinisation 

fantaisiste, fait très fréquent dans les formes anciennes de la fin du Moyen Âge et de l'époque 

moderne (jusqu'au XIXe siècle) ; et ce sera encore l'explication de l'abbé Baudiau (Le 
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Morvand, I, 320). En 1447, Aleuz est plus sincère ; il s'agit tout simplement du terme roman 

d'origine germanique alod « alleu », c'est-à-dire « pleine propriété, terre affranchie de toute 

redevance » ; donc, formation médiévale sans mystère. 

Le [r] de la forme actuelle est sans problème ; en Bourgogne, [r] devant [l] a tendance à 

s'amuïr ; dans le Dijonnais, cette évolution est encore très nette, alors qu'en Morvan elle a été 

totalement effacée par la réfection, réfection qui a entraîné de fausses évolutions ; voir par 

exemple Atlas linguistique de Bourgogne, II, 1183 carte « aile » où l'on note parfois la forme 

orle. Ces évolutions se retrouvent dans les toponymes et on pourra citer le cas des Arnay de 

Côte-d'Or (du gaulois ana marécage). 

Le [f] final n'a aucune valeur étymologique et est purement graphique ; le fait est très fréquent 

dans les formes en -eu (analogies de bœuf ou œuf) ; on ne l'entend pas dans la forme locale qui 

est Arleu. 

On notera le caractère récent de la microtoponymie de la commune 

noms de familles précédés de l'article les : les Petits, les Robins, les Raviers, etc... 

noms de constructions: le Chas « grange », du latin capsus ; bourguignon chas. 

noms de terrains: les Manches, les Cheintres (du latin cancer ; nom encore vivant dans les 

patois avec le sens de « tournière ou de terrain proche de la maison ») ; voir Atlas linguistique 

de Bourgogne, I, 277 ; voir C. Régnier, les Parlers du Morvan, I, 169. 

 

***ARON, rivière. 

Confluent avec la Loire à Decize ; en 1336, Arronnum ; probablement une racine pré-latine -

ar, bien connue dans Arar, l'ancien nom de la Saône. De nombreuses rivières ont un nom 

construit sur la même racine ; de *Ar-onno ?. 

 

***ARMANCE 

Rivière du nord du département ; en 1579, Armenet ; à comparer avec  Armançon (Côte-d'Or 

et Yonne) qui fut en 659, Hormentio. 

 

(011) #ARMES (canton de Clamecy) 

Au XIVe siècle, nous lisons déjà Armes ; du latin d'origine grecque eremus « désert » ; voir 

ancien français erm ; terme encore très fréquent, surtout dans le Massif Central ; nom de la fin 

du Moyen Âge ; par exemple, enhermi ; chez Chrétien de Troyes « déserté, abandonné 

(lieu) ». 

 

(012) ARQUIAN (canton de Saint-Amand) 

Au VIe siècle, Arcunciacus ; si cette forme est sincère, nous pourrons rattacher ce nom à celui 

d'Arconcey (Côte-d'Or) et à celui de la rivière Arconce qui arrose Charolles en Saône-et-

Loire ; plutôt qu'un nom d'homme gallo-romain Archontius, nous pourrons voir ici une racine 

prélatine *ark- (sens à définir), un morphème adjectival gaulois -ont- et le suffixe gallo-

romain iacum; on notera la proximité des sites Arquian-Annay qui ont la même structure 

morphologique et également une grande parenté sémantique (très probablement 

hydronymes) ; on peut faire également des rapprochements avec Asquins (Yonne) ou Arcenay, 

Arcenant (Côte-d'Or). 

 

(013) ARTHEL (canton de Prémery) 

En 849, Villa Artado ; on peut voir ici le suffixe gaulois -ate, remplacé par le roman -ellum à 

la fin du Moyen Âge (le [l] peut être purement graphique) ; le sens du radical reste obscur ; 

peut-être un très douteux gaulois arto- « ours ». 

Mais, malgré la forme ancienne qui est certainement une forme recopiée, on peut envisager ici 

le type (peut-être pré-indo-européen) *artica qui est encore bien représenté en Espagne y 
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compris au Pays baque (artiga) et dans le sud de la France (artigue, artige) ; on peut faire 

aussi un rapprochement avec Artaix (Saône-et-Loire) ; ce type méridional a pu remonter la 

vallée de la Loire où on le rencontre dans quelques toponymes ; il est difficile  de lui donner 

un sens exact et précis : « friche » ou « lieu défriché, essarté ». 

 

(014) ARZEMBOUY (canton de Prémery) 

En 849, Villa Arcus ; en 1638, Ars en Bouy ; nom mystérieux, du moins pour le premier 

élément ; malgré la forme ancienne arcus, il est difficile de penser à un nom latin du pont, car 

il n’existe pas de rivière importante dans ce village, même à proximité. Peut-être artes (du 

latin ars) au sens de « usine, atelier ». 

Bouy est le même nom que celui de la forêt de Bouhy voisine (voir §036). 

 

(015) ASNAN (canton de Brinon) 

En 1287, Aanantum. Dauzat (DNLF) a pensé à *ad nantum, ce qui serait alors « le village à 

côté de la rivière » ; cette hypothèse se heurte à plusieurs objections, dont la principale est 

qu'il n'existe pas de rivière en ce lieu ; d'autre part, la préposition ad est rare dans la langue 

française et le groupe aa peut être simplement un moyen de noter un a long, sans qu'il soit 

nécessaire de penser à une consonne disparue (par la suite, la longueur de a pourra être 

marquée par un [s] non prononcé, écrit seulement au XVIIe siècle). Peut-être un dérivé de 

asinus « âne » ; ce serait un ancien relais (le village est sur une route importante). 

 

(016) ASNOIS (canton de Tannay) 

En 1287, Anays ; cette forme nous montre nettement que le s actuel est purement graphique ; 

on peut penser au gaulois ana (« marécage », palus en latin) (signalé par le glossaire de 

Vienne) ; même racine que le français d'origine germanique fange) ; le village est sur les rives 

de l'Yonne et le site permet cette hypothèse (voir Entrains, §109). La forme de 1352, Assenay, 

est certainement une reconstitution abusive,puisqu'à cette époque le [s] n'était plus prononcé 

depuis longtemps. 

 

(017) AUNAY-en-Bazois (canton de Châtillon-en-Bazois) 

En 1130, Onaco ; en 1164, Orna ; en 1658, Aunay ; les formes les plus anciennes interdisent 

de faire l'hypothèse de *alnetum « aulnaie » qui est une formation très répandue dans le nord 

de la France, mais qui est inconnue en Nivernais où domine très largement le type d'origine 

gauloise *vernetum (voir Verneuil, §306). En tout cas, *alnetum a influencé la forme 

moderne.  

Ici on pourrait penser à un dérivé du gaulois onno (traduit par le latin flumen par le Glossaire 

de Vienne) ; Aunay est en effet sur les rives d'un petit ruisseau, le ruisseau de Bas-Fort  (on 

retrouve onno dans le nom de l'Orain, Jura, mais le plus souvent -onne dans les noms des 

rivières doit être analysé comme un suffixe. 

 

(018) AUTHIOU (canton de Brinon) 

En 1121, Altolio ; on peut penser au latin altus « haut » en composition avec le gaulois *ialos 

« clairière » ; ce serait alors « la clairière élevée » ; la forme de 1517, Alto Oculo, « le haut 

œil » est bien sûr fantaisiste (autant que le Bonneuil> bonus oculus de Molière (Critique de 

l'École des Femmes), mais elle peut nous donner une idée de la prononciation de l'époque, 

proche peut-être de Auteuil, dans la banlieue de Paris.  On pourrait enfin penser également au 

latin altare « autel » ; ce serait alors un nom lié à la religion et le village se serait construit 

autour de l'église, comme le cas en est fréquent. 
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(019) AVRÉE (canton de Luzy) 

En 1121, de Avreio ; en 1142, de Avreis ; ces formes anciennes sont certainement des  

relatinisations d'une forme locale, phonétiquement bourguignonne qui eût dû être *Avrey : on 

peut penser à eburo-, nom gaulois de l'if, avec le suffixe -iacum ; mais nous préférons voir ici 

une racine gauloise avara qui est un hydronyme bien connu et que l'on retrouve dans 

Avaricum, ancien nom de Bourges, cité par César (voir également dans la région de Bourges, 

Avord et Yèvre) ; nous aurions donc un plus ancien *Avariacum ; le village est sur les rives de 

l'Alène ; à comparer avec le suivant ou Aurec (Haute-Loire). 

 

(020) AVRIL-sur-Loire (canton de Decize) 

En 1241, de Aprili  qui n'est qu'une interprétation par le nom du mois d'avril ; nous verrons ici 

le même nom que dans le précédent ; le village est sur les bords de la Loire, comme l'indique 

son complément. Mais la forme a connu un autre traitement phonétique, moins bourguignon. 

Même nom dans Avril les Loups (hameau de Diennes, autrefois à Aubigny-le-Chétif) (en 

1339, Avriacum) où l'on trouve de nombreuses sources et des étangs (trois ruisseaux partent 

du village et dans des directions différentes. 

 

(021) AZY-le-Vif (canton de Saint-Pierre) 

En 900, Aziacum (DT) ; au XIe siècle, Aziacum (DNLF) . Plutôt qu'un nom d'homme gallo-

romain Asius, nous verrons ici un hydronyme pré-latin fort répandu, *asi- ; le village est sur 

les rives d'un ruisseau ; on peut faire la même constatation pour toutes les formes de la série : 

Aisy-sur-Armançon (Yonne), Aisey-sur-Seine (Côte-d'Or), Azé (Saône-et-Loire). Et Azy, 

hameau de Garchizy, au bord d'une plaine qui semble inondable (en 1355, Aziacum). 

Le Vif ; on a pu penser à une déformation de vicus « village » ; mais dans le Cher on note  

Saligny-le-Vif à côté de Saligny-le-Mort ; on doit penser à un village qui a conservé son 

activité par opposition à un homonyme qui s'est dépeuplé. Asiaco Vivo est noté à partir de 

1478. 

 

 

 

 

 

B 

 
 

(022) BALLERAY (canton de Pougues) 

En 986, Capellam, qui semble être le seul nom du site, puis Capella de Balere. Le nom actuel 

est attesté en 1442 (Baleray). Peut-être tout simplement un dérivé de balai, au sens bien 

attesté de « genêt » ; ce serait donc un lieu où le genêt croît en abondance. Mais on pourrait 

penser à un plus ancien *Balodurum « marché élevé » ; ce type est attesté plusieurs fois en 

Saône-et-Loire (dont la commune de Ballore) ; le terme est alors nettement gaulois, même si 

le sens de balo n'est pas absolument certain ; durum « marché » est en revanche très bien 

connu. Tardivement, le nom primitif sera suffixé et considéré comme un adjectif, qualifiant 

chapelle, puis seul l'adjectif se maintiendra dans l'usage. Balleray est encore aujourd'hui un 

carrefour routier. 

A noter le château de Luppy (en 1404, Luppiacum). Phonétiquement, cette forme est 

impossible (voir aussi Guipy) ; peut-être dérivé de loupe « motte, butte ».  
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(023) #BAZOCHES (canton de Lormes) 

En 1283, Basoches qui est déjà la forme actuelle. En patois baèsse (par suite de l'amuïssement 

de z intervocalique, constant dans la région) ; du latin basilica (d'origine grecque) qui a 

désigne le marché, puis l'église (ce qui est probablement le cas ici) (voir roumain biserica 

« église ») ; terme assez fréquent avec des variantes phonétiques, mais uniquement en 

toponymie. 

 

(024) BAZOLLES (canton de Chatillon-en-Bazois) 

En 1229, de Bazolis ; on peut voir ici avec le DNLF un dérivé de Bazois ; toutefois ce nom 

n'est pas unique et on pourrait penser simplement à un dérivé de bassus « bas ». 

Le Bazois est une petite région qui comprend le canton de Châtillon et une partie des cantons 

environnants. La première attestation (en 1236, Bazoys) ne nous renseigne pas beaucoup sur 

l'origine de ce nom. De bassus « bas » ?? Abordé par Billy, op. cit., p. 109. Pour cet auteur, 

Bazois serait le pays de Bazolles et serait un dérivé du gaulois bedum « canal, fossé » ;  

cependant l'évolution phonétique [d>z est assez difficile à soutenir dans cette région de langue 

d'oïl. 

 

(025) BÉARD (canton de Decize) 

En 1287, Beardum, ce qui est déjà la forme moderne avec une suffixation latinisante ; le 

DNLF (Dauzat) y a vu un nom d'homme germanique Big-hart ; on pourrait admettre à la 

rigueur un nom d'homme médiéval d'origine germanique ; mais nous pouvons faire une 

comparaison avec Bonnard (Yonne) qui semble être un plus ancien *banno-ritum « le gué de 

la montagne » ; ici nous pourrions envisager un *beda-ritum « les quatre gués » ; le village est 

sur une route et on note de nombreux cours d'eau ; il fallait peut-être franchir la Loire en 

plusieurs temps. On peut faire un rapprochement avec Béard (Ain) et Bédarrides (Vaucluse ; 

en 814, Betorrida). 

 

(026) #BEAULIEU (canton de Brinon) 

En 1478, (Cura de) Belloloco ; nom médiéval qui nous parle encore ; les Beaulieu 

correspondent le plus souvent à des défrichements du début du second millénaire. Village-rue 

sur le rebord d'un plateau. Cinq homonymes dans le département. 

 

(027) #BEAUMONT-la-Ferrière (canton de la Charité) 

 En 1245, Bellus Mons ; en 1478, Bellus Mons Ferrarum ; nom qui nous parle encore ; les 

Beaumont sont des créations du début du second millénaire, correspondant à des châteaux-

forts ; mais une ferrière n'est pas obligatoirement une mine de fer ; ce nom a pu désigner aussi 

une route (qui pouvait être recouverte de scories de fer) ; le villa se trouve en effet sur une 

route importante. Voir également Ferrière (hameau de Challement) qui est sur une route 

importante qui se dirigeait sur l'ancien oppidum qui dominait le village d'Asnan ; voir notre 

étude Lieux-dits de Saône-et-Loire, §132. Toutefois la carte présente une ancienne mine et 

l'histoire du village est profondément liée aux forges et à la métallurgie ; comme nous y invite 

le pluriel de la forme de 1478, nous préférerons voir en ce lieu des forges. 

 

(028) #BEAUMONT-Sardolles (canton de Saint-Benin-d'Azy) 

Même nom que le précédent ; en 1287, Bellus Mons. Longtemps Beaumont-sur-Sardolles 

(DT). Sardolles est une ancienne paroisse, devenue hameau ; en 1270, Sardella ; on peut 

rapprocher cette forme de Sardy où nous avons vu le nom du cerisier ; -olles est un suffixe 

assez répandu dans la région après les noms d'arbres (sens collectif plutôt que diminutif). La 

rivière, La Sardolle, doit probablement son nom au village traversé. 
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***BEUVRAY (Mont) 

Dans le Mont Beuvray, tout le monde voit, depuis le XIXe siècle, l'antique Bibracte, capitale 

des Éduens, citée par César.  Bibracte peut venir d’une racine *bher, avec redoublement (voir 

grec phrasso « barricader » et arménien bert « château-fort »), sémantiquement mieux que le 

nom d’une prétendue « déesse-castor ». La déesse Bibracte, attestée sur le site, (par des 

inscriptions) doit son nom à la ville, mais ce n'est pas elle qui a nommé le site. On notera que 

le DT qui a été rédigé avant l'identification générale de Bibracte et du Beuvray ne cite pas la 

forme césarienne.  Voir J. Lacroix, Les Noms d'origine gauloise, la Gaule des Dieux, p. 17. 

Il existe au sommet du Beuvray une chapelle sous le vocable de saint Martin ; ce saint a 

souvent été honoré au sommet des montagnes, peut-être à cause de la confusion de son nom 

avec une racine oronymique *mart- ; voir Nolay, §196. 

 

(029) BEUVRON (canton de Brinon) 

En 1287,  Bovron ; on peut considérer comme certain que ce village doit son nom à la rivière 

qui l'arrose ; la rivière elle-même porte un nom gaulois fort répandu, considéré généralement 

comme le nom du castor, bebro- (même racine indo-européenne que le latin fiber) ; voir 

ancien français bièvre ; il s'agissait donc d'un cours d'eau sur les berges duquel vivaient des 

castors, plus fréquents qu'autrefois, mais qui ont tendance à revenir. 

 
BIBRACTE 
Voir Beuvray (O.A.) 
 

(030) BICHES (canton de Châtillon-en-Bazois) 

En 1219, Bisches ; forme encore mystérieuse; peut-être de  *buxea « lieu planté de buis » ; 

dans les environs, on note Bussières qui est plus évident. Pour la phonétique, nous aurions ici 

un cas de désarrondissement de [ü], phénomène bien connu dans certains dialectes 

germaniques (alsacien, anglais, par exemple), mais présent également çà et là dans les 

dialectes romans de France. 

 

(031) BILLY-Chevannes (canton de Saint-Benin) 

Bylliacum en 1287. Peut-être dérivé du roman d'origine celtique bilia « bille de bois » ; moins 

sûrement d'un nom d'homme Bilius ; terme assez répandu en  toponymie ; ce serait alors un 

nom de défrichement.  Chevannes est le nom d'un hameau important autrefois indépendant 

(voir les communes homonymes) ; en 1275, Chevannes-Cazeaulx (probablement un nom de 

tenancier). 

 

(032) BILLY-sur-Oisy (canton de Clamecy) 

Au IXe siècle, Biliacum ; même nom que le précédent ; Oisy est le nom d'un village voisin 

(voir §198). 

 

(033) BITRY (canton de Saint-Amand) 

Vers 600, Vitriacus (forme bien douteuse, car on voit mal comment cette forme très ancienne 

pouvait aboutir à Bitry, puisque le [t] en cette position ne pouvait se maintenir ; on est dans 

l'obligation de supposer une consonne que nous appellerons [x] qui a existé dans la langue 

romane devant ce [t], mais quelle fut cette consonne  ? En 1157, Bitriacum. 

Les hésitations entre [v] et [b] sont possibles (voir par exemple Vesuntio> Besançon) ; voir 

aussi Corvol (§084, 085).  

La difficulté de cette forme est d'autant plus forte que ce village est le seul de sa série, à 

l'exception d'un site de l'Oise : Bitry (canton d'Attichy) ; vers 870, Bitreium ; en 893, 

Bituriacum ; cette forme pose les mêmes problèmes que la forme nivernaise et on comprend 
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mal le maintien d'un [t] qui ne serait pas précédé d'une autre consonne qui pourrait lui 

supprimer sa position intervocalique (ici le [r] se comporte comme une voyelle). 

Également dans le Loiret, Bitry, hameau de Guigneville. 
Le site de Mitry (Seine-et-Marne) pourrait nous donner une indication ; la première attestation est 

Mintriacum, forme qui explique parfaitement le maintien de la consonne [t] ; puis le [n] disparaît (en 

1250, Mitriacum) ; peut-être d'un terme gaulois mantalon « route » ; ce village est en effet près d'une 

route importante, tout comme Mantry (Jura) ; le [b] de Bitry est-il un avatar du [m] ? En tout cas, les 

rares Bitry sont sur des voies importantes . Et le Bitry nivernais est sur une route qui conduit à Cosne, 

site très ancien (voir §086). 

Cette hypothèse supposerait une voyelle gauloise étymologique qui pourrait hésiter entre [w] et [m] 

(comme en breton moderne  Maria et Varia ou  même dans certaines formes gauloises comme  Bormo 

et Borwo) ; ensuite, la prononciation [w] pourrait être confondue avec [b](voir Besancon) ; nous avons 

dans la région d'autres exemples de ces hésitations des consonnes (voir Garchizy, § 121). Ces 

hésitations sont facilitées en toponymie par l'absence de formes de références, contrairement à ce qui 

se passe dans les formes « communes ». 
 

(034) BLISMES (canton de Château-Chinon) 

En 1287, Belisma. On pense généralement à un lieu consacré à la déesse gauloise Belisama 

(déesse assimilée souvent à Minerve ; « la très brillante », -sama étant considéré comme un 

morphème de superlatif) ; on pourra comparer avec Balesmes (Haute-Marne), aux sources de 

la Marne ; en effet, ce culte est souvent lié aux sources et on note également de nombreuses 

sources au voisinage du village. 

Au XIXe siècle, ce village s'appelait encore Poussignol-Blismes, car la commune est formée 

de la réunion de deux anciennes paroisses ; l'église de Blismes est dédiée à saint Martin, ce 

qui peut sembler la marque d'une certaine ancienneté, alors que l'église de Poussignol 

(aujourd'hui modeste hameau, avec une chapelle et un château) était dédiée à saint Franchy 

(voir §240). La première mention du site est de 1286 : Pousignetum ; peut-être diminutif d'un 

autre site Poussin (nom de fief?). 

 

(035) BONA (canton de Saint-Saulge) 

En 1196, Boona ; en 1393, Bonay ; si on considère que la graphie oo est le souvenir d'une 

consonne inervocalique disparue, on peut penser à un nom d'homme d'origine germanique 

Bodo, avec le suffixe -iacum (mieux que -acum) ; mais oo peut représenter tout aussi bien un 

[ó :] (o long). Dans ce cas, nous pouvons envisager une forme de la même série que Bonnay 

(Saône-et-Loire ; en 1059, Benadum ; en patois bôna) et voir ici un dérivé du nom du dieu 

gaulois Belenos ; on notera que Bona est sis près des sources de l'Ixeure. À noter également la 

proximité géographique Bona/Bligny (ferme de Saint-Firmin). 

À la source de l'Ixeure, on note le hameau de Lichy (ancienne paroisse) ; en 859, villa 

Luciaco ; dérivé du latin lucus « bois sacré » (les lucus sont souvent placés près des sources 

importantes, comme Lusigny aux sources de l'Ouche (Côte-d'Or) ; à retenir le 

désarrondissement de [ü>i], bien attesté dans les dialectes. 

Huez : en 1248, Vacuis ; en 1287, Vodium ; en 1470, Vuez ; probablement  du latin vadum 

(contaminé par une forme germanique) ; il s'agit donc d'un « gué » et le site se prête 

parfaitement à cette interprétation ; normalement dans cette région, le [w] devient [g] (voir 

Guérigny, § 131) ; il faut peut-être penser que nous avons ici la forme latine, sans la 

contamination germanique. 

 

(036) BOUHY (canton de Saint-Amand) 

Vers 600, Baugiacus ; si cette forme est sincère (ce dont on peut douter), on peut penser à un 

dérivé du nom d'homme gallo-romain Balbius avec le suffixe -iacum ; mais il est préférable 

de penser à la racine expressive *balb- « boue », si on prend en considération le nombre des 
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homonymes et formes voisines, comme Baugy (hameau de Montigny-aux-Amognes) ; 

Beaugy (hameau d'Avril-sur-Loire, sur les bords du fleuve et ferme de Clamecy) ; voir dans 

d'autres régions, Bagé (Ain) ; l'amuïssement de la consonne [j] intervocalique apparaît au 

début du second millénaire : au Xe siècle, Balgiacus, mais en 1164, Boiaco ; elle est typique 

des parlers de la région et ici les formes anciennes permettent une datation assez précise. 

 

(Saône-et-Loire) BOURBON-LANCY (canton) 

Au IIIe s., Aquae Nisinei (Peutinger) ; au IVe s., Aquae Bormonis ; avant 1312, Borbonium 

l'Ansei ; malgré (et aussi grâce à) l'ancienneté des premières attestations, nous avons ici une 

forme sans problème ; le premier élément, le plus ancien, continue le souvenir d'un dieu 

gaulois Borwo ou Bormo qui était le protecteur des sources thermales ; c'est ce même nom 

qu'on retrouve dans les stations de La Bourboule (Puy-de-Dôme) et de Bourbonne-les-Bains 

(Haute-Marne). Ce nom provient d'une racine indo-européenne (certainement d'origine 

expressive) *borb- (que l'on retrouve dans le latin ferveo et l'irlandais berbaim). On notera 

que la première mention fait allusion à un autre dieu protecteur (Nemausus ?). On donnera à 

cette racine le sens de ‘source’, plutôt que celui de ‘bourbe’ (mot qui a d’ailleurs la même 

origine gauloise). 

Lancy représente le nom d'un seigneur du moyen âge, Ancy, avec agglutination de l'article ; il 

convient de se souvenir que l'article n'est pas celui de Ancy, mais celui de Bourbon ; même 

construction que dans Villeneuve-la-Guyard (Yonne) ; dans ces formations, les noms de 

personnes sont employées au cas-régime direct, comme en ancien français ; c'est le même 

emploi que l'article génitival du roumain ; il faut donc comprendre : ‘Bourbon, celui d'Ancy’. 

 

(037) BRASSY (canton de Lormes) 

Au XIVe siècle Braceyum qui n'est qu'une latinisation superficielle de la forme locale ; on 

pourrait penser à un dérivé du celtique *braco- « marécage » ; mais on peut envisager aussi un 

terme de la même série que Bresse (au Xe siècle, saltus Brexius) qui est un nom très 

certainement d'origine gauloise et qui semble avoir désigné des régions riches en eaux. Voir 

également en Côte-d'Or, Bressey-sur-Tille ; au VIe siècle, Bruciacus ; en 867, Finis 

brusciacensis ; en 1181, Bruceus. ; en 1274, Brecé (première forme sans le u). 

Le hameau de Chaumeçon (absent du DT?) est le lieu d'un barrage ; on doit faire un 

rapprochement avec Chamesson (Côte—d'Or) ; nous penserons à un étymon *calm-esson ; 

quant au suffixe de base (-icione ?), il est fréquent en toponymie, par exemple, dans les 

dérivés de combe. Voir également La Chaumusse (Jura). ce serait donc une friche. 

Le hameau de Vaussegrois est très probablement une vallis secreta « vallée écartée ». 

 

(038) BREUGNON (canton de Clamecy) 

En 1286, Breugnon ; on pense ici (DNLF, Dauzat) à un nom d'homme germanique Brun, 

latinisé en *Brunius, avec le suffixe -one ; mais on peut envisager également le celtique 

*borna (longtemps considéré comme germanique) « source » ; cette source devait être une 

des fontaines qui alimentaient le village. 

 

(039) #BRÈVES (canton de Clamecy) 

En 1156, Terra de Breviis. On voit généralement ici un plus ancien *vicus Brivae « le village 

du pont » ; du celtique bien connu briva « pont ; le village est en effet sur les bords de 

l'Yonne ; on pourra comparer avec Brioude ou Brive (Haute-Loire), noms construits sur le 

même nom gaulois (même racine indo-européenne que l'allemand Brücke ou l'anglais bridge). 

 

(040) BRINAY (canton de Châtillon-en-Bazois) 
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En 1245, Terra de Brienayo ; comme dans le nom précédent, on peut penser au gaulois briva 

« pont » ; le village est près des rives de l'Aron ; on notera qu'un des hameaux de la commune 

se nomme encore Brienne (homonyme de la ville de l'Yonne et du village de Saône-et-Loire 

sur la Seille) qui représente sans doute une formation plus ancienne. Il convient donc dans ce 

cas de penser que le pont se trouvait à proximité immédiate de Brienne et que Brinay n'est que 

le village « à côté de Brienne » ; il faut alors admettre que, dans certains cas, le suffixe -iacum 

peut indiquer une proximité avec un lieu considéré (du moins à une certaine époque) comme 

plus important. Voir par exemple Verdonnet (Côte-d'Or) ou Digna (Jura). 

À noter également un hameau de Bernay (attesté en 1506, Barnay) ; peut-être une racine pré-

latine bern- « rivage » ; voir aussi Bernot (hameau de Guipy) ; voir Bernex (Haute-Savoie, 

SuisseGE). 

 

(041) BRINON-sur-Beuvron (canton) 

En 935, Villa Briennonis ; le nom est très certainement apparenté au précédent ; il s'agit d'une 

forme de la famille de briva, nom gaulois du pont (voir Brèves, §039) ; autrefois le village 

s'est appelé Brinon-les-Allemands, du nom d'une famille Allemand qui posséda le fief aux 

XIIIe et XIVe siècles. Ce nom bien mal sonnant fut supprimé aux lendemains de la guerre de 

1870 ; on note un fait analogue dans le département du Doubs. 

 

(042) BULCY (canton de Pouilly) 

En 1535, Bulciacum qui ne nous apprend rien ; la permanence de [l] nous autorise à supposer 

un plus ancien *Bullecy ; nom d'homme gallo-romain ou simplement nom de fief. Peut-être de 

bullire, français bouillir, pris avec le sens ancien de « sourdre », puisqu'on peut voir une 

rivière qui part du village (voir Bouilland en Côte-d'Or). 

 

(043) #BUSSY-la-Pesle (canton de Brion) 

En 1129, Buciaco qui n'est qu'une latinisation de Bussy qui était déjà sans aucun doute la 

forme de l'époque ; il faut donc partir de *buxetum « lieu planté de broussailles » (le sens 

ancien de buxus semble avoir été plus large que celui  du  français buis. Pesle, très fréquent en 

microtoponymie, est une formation issue de pabula « pâturage » ; peut-être la vaste prairie qui 

s'étend entre le village et le cours d'eau ; ce second élément est noté très anciennement (en 

1267, en Paele) ; un homonyme parfait en Cote-d'Or. 

 

 

C 

 
 

(044) #CELLE-sur-Loire (La) (canton de Cosne) 

En 849, Cellula Sancti Remigii « petit monastère de saint Remi » ; du latin cella « petit 

monastère » ; ce monastère a été fondé en l'honneur de saint Remi, le célèbre évêque de 

Reims dont le culte est très répandu en France. Terme d'origine religieuse très répandu, 

parfois écrit fautivement Selle, puis corrigé plus ou moins récemment (comme en Saône-et-

Loire). 

 

(045) #CELLE-sur-Nièvre (La)  (canton de la Charité) 

En 600, Cella ; même nom que le précédent. 

 

(046) CERCY-la-Tour (canton de Fours) 
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En 1238, Cerciacum ; on peut penser à un nom d'homme gallo-romain Cersius, avec le suffixe 

-(i)acum ; le problème est celui du [r] ; dans la langue romane, cette consonne a tendance à 

s'amuïr devant certaines consonnes, surtout le [s]; cette tendance se manifeste encore 

davantage dans les dialectes ; dans la France occidentale, le [r] étymologique a généralement 

été rétablie, avec, surtout en toponymie, des reconstitutions abusives ; dans la France orientale 

(Lorraine, Franche-Comté, Bourgogne orientale), la reconstitution ne s'est pas faite ; le 

Nivernais, entre les deux zones va donc hésiter (en Côte-d'Or, sur la limite, en particulier dans 

le pays d'Arnay, les reconstitutions abusives seront particulièrement nombreuses) ; à partir de 

cette observation dialectologique, nous supposerons que le [r] de Cercy est le fruit d'une 

reconstitution abusive et nous supposerons une base *Cessy du latin scissus « fendu » ; la 

carte nous montre bien qu'à la hauteur de ce village, l'Aron forme plusieurs bras avec des îles. 

Cercy sera donc le lieu de la rivière séparée.. 

La Tour ; selon le DT, grosse tour dont la base est encore visible ; apparaît comme second 

élément à   partir de 1478. 

Parmi les hameaux, on notera Codes ; ancienne commune réunie en 1790 ; citée en 1287 

Martigny, cité en 1323 domine la vallée de l'Aron ; peut-être d'une base pré-latine *mart 

« hauteur » souvent attirée par paronymie par Martin (de nombreuses chapelles Saint-Martin 

sont au sommet des montagnes et dont la région la plus célèbre est celle du Mont Beuvray ; 

parfois aussi paronymie avec martyr comme à Montmartre (non seulement à Paris, mais aussi 

à Vault-de-Lugny (Yonne) presque sur la frontière du département de la Nièvre. Martigny a un 

homonyme (hameau d'Aunay-en-Bazois). Voir aussi le Mont Martin à Dornecy. 

 

(047) CERVON (canton de Corbigny) 

En 843, Cervidunum ; en 1408, Cervon, ce qui est déjà la forme actuelle. On peut se 

demander si la première mention est sincère ou s'il s'agit d'une reconstitution (moralement et 

juridiquement acceptable, mais philologiquement douteuse) ; le celtique dunum «montagne » 

(voir Dun §106 et 107) est parfaitement connu des scribes du Moyen Âge qui cherchent à 

donner aux noms cités le prestige de la grande ancienneté, même au prix de quelque tricherie 

honnête ; ainsi Cervidunum devait certainement être compris comme « la citadelle du cerf » 

de même que Artidunum (forme ancienne de Arthun – Loire en 943 ?) devait être compris 

comme la « citadelle de l'ours ».  

Donc, nom encore mystérieux ; peut-être simplement un nom d'homme médiéval. Cependant 

si on ne tient pas compte de la forme de 843 on pourrait penser à un dérivé assez récent de 

serva « réserve » (réserve de chasse, de pêche) ; serve s'est maintenu dans quelques patois 

avec le sens de « mare » (Bresse, Beaunois). 

 

(048) CESSY-les-Bois (canton de Donzy) 

Vers 600, Sassiacense monasterium ; au IXe siècle Sassius. Peut-être d'un nom d'homme latin 

Sassius ; un dérivé du latin saxum « rocher » est difficile à admettre quand on examine les 

lieux ; peut-être comme dans Cercy (§046) un dérivé de scissus « bras de rivière » ; la 

photographie aérienne laisse apparaître en l'amont du village une prairie qui semble avoir été 

autrefois bordée par les deux bras d'un cours d'eau. 

 

(049) CHALAUX (canton de Lormes) 

En 1262, Chalays ; probablement nom construit sur la même racine d'origine gauloise que le 

français caillou (de *caljavo) ; à comparer avec les très nombreux chaillots de la 

microtoponymie qui désignent des terrains avec des pierres de couleur jaune, des silex. À voir 

également Challuy (§051) et Chalain (Loire et Jura). 

 

(050) CHALLEMENT (canton de Brinon) 
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En 1136, de Charamento ; on pourrait penser à la même racine pré-latine ou gauloise que 

dans le précédent : *kar ou *kal « pierre ». L'hésitation l/r est fréquente. L'élément men 

pourrait être d'origine celtique (latin mentum). Nous sommes ici sur les coteaux pierreux de la 

région de Tannay. Le village est dominé par une montagne au sommet aplati. Challementeau 

est un diminutif médiéval. 

 

(051) CHALLUY (canton de Nevers) 

En 1259, (Parrochia de) Chayloe ; probablement la même racine que dans Chalaux (§049). 

On peut penser que le village doit son nom aux graviers qui bordent le cours de la Loire. Ces 

graviers peuvent être des chailles, pierres de couleur jaunâtre, silex, souvent dans des terrains 

fertiles. 

 

(052) CHAMPALLEMENT (canton de Brinon) 

Vers 1060, Campus Alemannus ; certainement du nom d'une famille Allemand (voir Brinon, 

§041) ; cette famille  comme toutes les familles nobles de cette époque est d'origine 

germanique, ou, du moins, porte un nom germanique. Il s'agit sans doute d'une famille 

originaire de la Suisse ou de l'Allemagne du sud ; on pourrait penser également à un 

peuplement par des Alamans à l'époque romaine, mais l'ordre des mots nous indique 

nettement que la formation est assez récente. 

 

(053) CHAMPLEMY (canton de Prémery) 

Vers 600, Campus Lemetii ; au IXe siècle, Camplemesii ; le premier élément nous parle 

encore, du latin campus « champ » ; le second pourrait être un nom d'homme obscur ; on peut 

y voir cependant une racine pré-latine, probablement gauloise ; soit lemo- «orme » ; soit la 

même racine que dans le lac Léman (voir aussi grec limnos « lac »?) ; le village est aux 

sources de la Nièvre ; les eaux sourdent dans un grand bassin, asséché et cultivé, mais qui a 

pu former un lac, fermé en aval par une sorte de défilé. 

 

(054) CHAMPLIN (canton de Prémery) 

En 1136, Canabo ; en 1480, Champlin ; pas de formes intermédiaires entre la première 

attestation et la forme de 1480 qui est déjà la forme actuelle ; la première forme fait penser au 

nom du chanvre (cannabis), même si l'emploi de cette forme est assez difficile sans 

suffixation. On pourra penser aussi à un autre étymon grec cannabas, forme qui a désigné des 

établissements, des échoppes sises au bord des routes (Champlin est à un carrefour routier, 

avec des voies qui suivent parfois les limites communales). Cette forme aboutit selon les 

dialectes tantôt à Chenoves (Bourgogne), tantôt à Chamvres (Yonne) ; elle suit donc une 

évolution parfaitement parallèle au nom du chanvre ; ici nous avons une forme suffixée qui 

devrait être *Chanvrin, mais qui a subi l'influence paronymique de champ. 

 

(055) CHAMPVERT (canton de Decize) 

En 1097, Campus Vertus ; en 1287, Campus Versus ; le premier élément est bien sûr le 

français champ (latin campus) ; le second élément reste obscur par suite de l'incohérence des 

formes anciennes ; peut-être du latin vertere « tourner » ; « champ qui a été labouré » ?. Il 

existe en ancien français une forme versaine, avec le sens d'assolement ; « terres soumises à 

l'assolement » ? 

 

(056) CHAMPVOUX (canton de La Charité) 

En 1287, Campus Votus ; le premier élément nous est encore évident ; le second, dans la 

mesure où la forme ancienne n'est pas une relatinisation abusive, indiquerait que le champ a 

été « offert » (par exemple, don fait à un couvent à la suite d'un vœu, d'une fondation). 
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(057) CHANTENAY-Saint-Imbert (canton de Saint-Pierre) 

En 1287, Chantenayum, ce qui n'est que la latinisation de la forme actuelle (déjà atteinte en 

cette fin du Moyen Âge) ; on voit souvent ici ici un nom d'homme gallo-romain *Cantenus 

(pour nous, forme bien  difficile) ou *Cantinius, avec le suffixe -iacum ;  en tout cas, nom de 

la même famille que Cantenac (Gironde). 

On pourra penser également à un dérivé du pré-latin (probablement gaulois) kanthos pris ici 

avec le sens de « pente » (voir français chant, chanteau) ; le village est sur une légère butte 

entre deux vallées. 

Saint-Imbert est le nom d'un hameau ; nom de saint d'origine germanique (autre graphie pour 

Humbert?). 

 

(058) CHAPELLE-Saint-André (La) (canton de Varzy) 

En 1173, (Villa capella) sancti Andree. Forme sans mystère ; le nom du village a été formé sur 

celui de l'église dédiée à saint André, un des apôtres, dont le culte sera très répandu au début 

du second millénaire ; il deviendra entre autres le patron de la Bourgogne et de l'Écosse. 

Le nom de chapelle nous est encore évident ; à l'origine, il s'agissait de petits établissements 

religieux où la tradition voulait qu'on pût y voir un fragment de la chape de saint Martin. 

 

(059) #CHARITÉ-sur-Loire (la) (canton) 

Au XIe siècle, Monasterium Caritatis ; nom d'origine religieuse qui nous parle encore ; terme 

assez fréquent dans l'onomastique religieuse. 

 

(060) CHARRIN (canton de Fours) 

En 1299, Charrayn ; nous verrons ici un dérivé de char  (*carrianus) ; le village est sur une 

route importante, certainement tracée de longue date pour permettre le passage des chars. On 

peut penser aussi à un adjectif qualifiant un pont de pierre (toujours pour le passage des 

chars). Il n'y a pas de rivière actuellement, mais on peut observer sur la carte la trace d'un 

ancien cours. Un lieu-dit, près du centre du village, est appelé l'Oseraie. Voir aussi Saint-

Hilaire-Fontaine (§245). 

 

(061) #CHASNAY (canton de la Charité) 

Vers 600, Cassiniacus ; XIXe siècle (DT) Chassenay ; la première attestation est certainement 

douteuse et nous préférerons voir ici un plus ancien *cassaniacum « bois de chênes » plutôt 

que la propriété d'un très incertain et même fantaisiste *Cassinius, homme attribué 

abusivement à la période gallo-romaine. 

 

(062) #CHÂTEAU-CHINON (sous-préfecture) 

En 1193, Castro Canino ; ;le premier élément nous parle encore ; il s'agit évidemment du 

roman castellum> français château, souvent latinisé en castrum dans les formes médiévales ; 

en patois [s'tyo-s'nõ]. Le second élément est moins net ; s'agit-il du nom d'un seigneur ou du 

nom primitif de la ville ? Les homonymes (comme Chinon, Indre-et-Loire) invitent à pencher 

en faveur de la seconde solution ; on pensera à une racine pré-latine indiquant l'idée de 

montagne (*kan-). 

Il existe également un Mont-Chignon (lieu boisé) à Chaumard. 

 

(063) #CHÂTEAU-CHINON-Campagne (canton de Château-Ch) 

Subdivision de la commune précédente. 
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(064) #CHÂTEAUNEUF-Val-de-Bargis (canton de Donzy) 

Vers 600, Bargiacus ; le nom principal actuel est évident ; il s'agit bien sûr du roman 

castellum « château » ; on notera l'ordre des mots, à la fois récent et typique du français 

central et méridional (substantif + adjectif) (à opposer au français de l'Est, plus sensible aux 

influences germaniques : Neuchâteau, Neuchâtel) ; le nom ancien est *Balbiacum qui pouvait 

être le domaine d'un gallo-romain nommé Balbius (de balbus « bègue »). Mais on pourra 

penser également à une racine *balb- « boue ». Voir Bouy, § 036). A noter le passage de [l] à 

[r] devant consonne labiale, assez rare en cette région.  

Il semble qu'il y a eu une concurrence constante entre deux sites : le château qui domine le 

village et le village proprement dit, appelé Bargis ou Val de Bargis ; on trouvera peu à peu une 

synthèse entre les noms des deux agglomérations. Sous la Révolution, Val-Bargis. 

 

(065) #CHÂTILLON-en-BAZOIS (canton) 

En 1185, Castillione ; dérivé du roman castellum, comme le précédent (avec suffixe -ione); 

nom très fréquent et sans mystère ; les noms de cette série semblent avoir été formés pendant 

la période mérovingienne.  Le supplément en Bazois est très ancien : en 1256, Castellio in 

Bazeio. 

Pour Bazois, voir Bazolles (§024). 

 

(066) CHÂTIN (canton de Château-Chinon) 

En 1193, Chatinges ; très probablement dérivé du nom pré-latin passé en roman castanus 

« châtaignier » ; cet arbre est très fréquent sur les pentes du Morvan. 

 

(067) #CHAULGNES (canton de La Charité) 

En 1287, Chooigne ; très probablement simple variante phonétique de chevannes (du latin 

capanna ; voir Chevannes, §071) ; en tout cas, la forme ancienne nous indique que le [l] de la 

forme moderne est purement graphique et n'a aucune base étymologique. 

On note un homonyme en Saône-et-Loire : Chaugne (hameau de Vendenesse-lès-Charolles). 

 

(068) #CHAUMARD (canton de Montsauche) 

Au XIVe siècle, Chaumoy ; en 1518, Chaulmar ; nom récent ; racine pré-latine (passée en 

roman et encore présente dans de nombreux patois) calma « friche » ; voir bourguignon 

chaume, charme ; le suffixe primitif semble être -etum (français -oi), confondu tardivement 

avec -ard. 

On note un hameau de Blaisy qui semble être plus ancien (malgré une première attestation en 

1472) ; plutôt qu'un nom d'homme gallo-romain ou le nom gaulois du loup, nous y verrons 

une racine hydronymique pré-latine *bhl-s, comme dans Blois, Blaise et les autres Blaisy ; ce 

village est sur les rives de l'Yonne. 

Pour Pannecière, voir O.A. 

 

(069) #CHAUMOT-sur-Yonne (canton de Corbigny) 

En 1287, Chaomo ; en 1287, Chaumeyum ; les formes anciennes nous indiquent nettement 

qu'il s'agit du même nom que le précédent : *calmetum. Pour l'Yonne, voir O.A.. 

 

(070) #CHAZEUIL-Lavault (canton de Brinon) 
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En 1231, Chazuil ; en 1478, Casso Oculo (étymologie pré-moliéresque ; mot à mot « œil 

cassé »; on pensera plus sérieusement à un dérivé du latin  casa « maison » (voir aussi en 

Côte-d'Or, Chazeuil).  

Lavault ; complément qui figure encore sur le DT ; n'apparaît plus dans le nom officiel 

moderne. Malgré la graphie compliquée, on reconnaît encore la forme phonétique locale de 

val (latin vallis, féminin). Ce terme a pu être autrefois un nom concurrent (le village est au 

fond d'une vallée remarquable, avec la source du Grand Fond, « grande fontaine » ; malgré 

l'adjectif, font est ici féminin). 

 

(071) #CHEVANNES-Changy (canton de Brinon) 

En 1287, Chevonnes ; du latin capanna « cabane » ; la forme du français moderne est 

d'origine méridionale et la forme normande est à la base de l'anglais cabine ; il resterait à 

déterminer exactement quel a été le rôle de ces chevannes dans l'ancienne économie locale ; il 

semblerait que ces constructions aient été autrefois des établissements sommaires sis sur le 

bord des routes. 

On notera dans la région Chavanes (hameau de Montaron) qui est une variante phonétique, un 

peu plus méridionale. À noter également les nombreux Chevigny (au moins 7 hameaux et 

lieux-dits) qui pourraient être des dérivés de capanna, plutôt que le souvenir d'un nom 

d'homme gallo-romain *Cavannius ou plus affreux encore *Cavinius. 

Aujourd'hui, le nom officiel de la commune est Chevannes-Changy, du nom d'un hameau (sis 

au nord de la commune) qui a été annexé en 1790. Ancienne paroisse avec une première 

attestation en 1550 ; plusieurs explications ont été proposées, dont le nom d'homme latin 

Camisius (difficile à accepter) ; on peut penser à un dérivé de calma (voir §068), soit à un 

dérivé de cambiare « changer (terme gaulois adopté par toutes les langues romanes) ; on 

pourrait penser à d'anciens relais ; l'examen des cadastres montre que Changy pouvait être sur 

une route ancienne, aujourd'hui servant de limite ; d'autres Changy dans d'autres régions sont 

beaucoup plus nets. 

Pour le hameau de Treigny voir O.A.. 

 

(072) #CHEVENON (canton de Nevers) 

En 1268, Cheveno ; très certainement un dérivé de capanna (voir le précédent). 

 

(073) #CHEVROCHES (canton de Clamecy) 

En 935, Cavaroca ; en 1287, cava Ruppe ; le nom actuel ne nous parme plus, mais on peut 

facilement le comprendre. Il s'agit de la « roche creuse » ; cava « creuse » devient dans la 

phonétique locale chèvre (voir à Dijon Chèvre Morte) ; roche est une forme d'origine pré-

latine, mais encore très vivante en roman, traduite par les clercs latinisants en plus classique 

rupes. Il s'agit tout simplement de falaises creuses, de grottes. À comparer avec le dolmen de 

Chevresse à Saint-Brisson, qui peut être compris comme Chèvre Rouesse, c'est-à-dire 

également Roche Creuse. 

Hameau de Chantenot, au bout d'un éperon rocheux, façonné par l'Yonne (ancien méandre) ;  

les formes anciennes ne peuvent être exploitées ; peut-être dérivé du gaulois passé en roman 

cantho- « pente ». 

 

(074) CHIDDES (canton de Luzy) 

Au XIVe siècle, Chides ; forme qui ne nous apprend rien ; nom encore mystérieux ; peut-être 

le roman  *cadita (de cadere « tomber ») ; peut-être « chute d'eau « (pour un moulin. 

On note un homonyme en Saône-et-Loire (en 932, in villa Cadias ; en patois [tsid]) ; 

l'explosif cheddite tire son nom d'un village savoyard presque homonyme (Chedde, commune 

de Passy, Haute-Savoie). 
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On peut signaler sur la commune le hameau de Montcharlon qui est très certainement un 

homonyme de (Château)-Chalon (Jura), c'est à dire « la montagne de Charles ». 

 

 

 

(075) CHITRY-les-Mines (canton de Corbigny) 

Au XIe siècle, Castriacus ; on peut toujours penser à un nom d'homme gallo-romain Castrius 

avec le suffixe -iacum ; mais il est préférable de voir en ce lieu tout simplement un dérivé du 

latin castra « château » ; cette forme latine a manifestement influencé la forme du XIe siècle ; 

un homonyme dans un hameau de Neuffontaines. 

Les Mines à cause de mines de plomb argentifère. 

 

(076) CHOUGNY (canton de Châtillon-en-Bazois) 

En 1151, Chainniaci ; en 1236, Chooigne ; probablement un nom de la même série que les 

Chevigny (voir §071) ; pour la phonétique, comparer avec Chaulgnes (§067). 

 

(077) CIEZ (canton de Donzy) 

En 1535, Cyez ; nom obscur en l'absence de formes véritablement anciennes ; peut-être faut-il 

faire une comparaison avec Ciel (Saône-et-Loire), comme le fait justement Dauzat (DNLF) ? 

Pour ce village, on a pensé à un nom d'homme gallo-romain Segius. On peut penser aussi à 

une racine hydronymique *sid- , puisque Ciel est proche du Doubs. À comparer sans doute 

avec Sciez (Hte-Savoie, sur le Foron, petit affluent du Léman) et Scey-sur-Saône (Hte-Saône ; 

en 1200, apud Setum) ; Ciez est à la source d'un petit ruisseau, asséché en grande partie, mais 

dont il est facile de suivre l'ancien cours grâce aux courbes de relief. 

 

(078) CIZELY (canton de Saint-Benin) 

En 1100, Cisilliacum ; d'un nom d'homme gallo-romain Cisellius (Dauzat-DNLF) ; on peut 

penser également à un dérivé de caesa « haie taillée », puis « terrain entouré d'une haie » ; 

mais l'étymologie est difficile, par suite de la présence d'un z intervocalique dont les origines 

sont impossibles à déterminer avec certitude. 

Si on admet que le [l] peut être un ancien [r] (les exemples sont fréquents ici), on pourrait 

partir du latin cisiarium « hangar pour les chars» et voir ici un  *cisiariacum « lieu des 

hangars » ; le village n'est pas loin d'Anlezy (voir §006). 

 

(079) CLAMECY (sous-préfecture) 

En 634, Clamiciacus ; on peut penser à un nom d'homme gallo-romain Clamicius avec le 

suffixe -iacum ; mais il n'est pas interdit de penser à une racine pré-latine *klam- « pierre, 

rocher, montagne » ; le centre de la ville est sur une butte aux fortes pentes. On pourra 

comparer avec Clamour (hameau de Germigny, en 1355, Clamouse) ; à comparer aussi avec 

des sites comme Clémencey (Côte-dOr), même si le nom d'homme est tentant, mais il n'a pu 

avoir qu'une influence paronymique ; les *klam-ent-iacum sont présents également dans l'Ain 

et en Saône-et-Loire. On note aussi un lieu-dit Clamecey à Fachin. 

Un hameau de Clamecy se nomme Bethléem, car  à la fin des Croisades l'évêque latin de 

Bethléem fut chassé de l'Orient par les Musulmans et se réfugia à Clamecy (où il devint 

évêque in partibus); on trouve le même nom à Saint-Vérain : en 1619, Bethléem (aujourd'hui 

hameau des Berthes) ; on note également des Jérusalem, Betphagé et un ruisseau de Saint-

Vérain est nommé le Jourdain. 

 

***COMBRES (hameau de Marigny-sur-Yonne) 
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Pas de formes anciennes citées ; le terme (d'origine gauloise, comboros ; voir Quimper) est 

resté dans la langue romane et a pris le sens de « barrage sur une rivière » ; voir français 

encombrer ; on pensera aussi au Combray de Marcel Proust, nom donné par le romancier à  la 

petite ville d'Illiers. 

 

 

(081) COLMÉRY (canton de Donzy) 

Vers 600, Columbariacus ; sans cette forme ancienne (sincère?), ce serait un nom bien 

mystérieux ; nous pouvons donc le rattacher à la série des Colombier, Colombey, Colmar ; il 

reste toutefois quelques difficultés pour l'interprétation de ce nom ; la plupart des linguistes y 

voient un « colombier, pigeonnier » (DNLF) ; d'autres veulent y voir un cimetière avec des 

urnes funéraires.  En l'absence de renseignements archéologiques plus précis, il vaut mieux 

conserver l'interprétation de Dauzat. 

 

(082) CORANCY (canton de Château-Chinon) 

En 1192, Corensi ; on peut abandonner les étymologies précédentes ; une racine gauloise kor- 

a été mise à jour (grâce à une inscription) et on peut lui donner le sens de « fermer » ; ce 

village sera probablement un plus ancien *korantiacum, un clos (par des haies ou des 

murailles) ; cette racine n’est pas retenue par Delamarre, mais elle nous a été signalée par 

Jacques Lacroix. À rattacher aux lieux nommés Corant que l’on trouve un peu partout. On 

note également dans le département un Courancy (ferme de Gimouille) qui fut en 1279, 

Gosengiacum et en 1320 Cosangiaco ; on peut penser que le [r] étymologique a été assibilé  

(c 'est-à-dire qu'il a pris une articulation sifflante) (le fait est courant dans tout le centre de la 

France, puis la consonne primitive a été rétablie dans la langue littéraire ; le fait est  courant 

dans la Nièvre, mais le [z] a été maintenu dans de nombreux parlers ; parfois [z] et [r] ont 

disparu de la langue locale). 

 

(083) CORBIGNY (canton) 

En 721, Corbiniacus ; on peut penser à un nom d'homme gallo-romain *Corbennius, suivi du 

suffixe -iacum (pourquoi pas *Corvinius?) ; on a pu penser également à une dérivation du 

nom d'homme germanique Corboin (voir plus bas) ; mais on peut penser également à la 

dérivation d'une racine pré-latine *korw- (« pierre, montagne ») ; en tout cas nom de la même 

série que Curbigny (Saône-et-Loire) qui n'est qu'une légère variante phonétique 

(maladroitement étudiée à part par Dauzat (DNLF). 

On note une forme de 870 (probablement recopiée, sinon rédigée au XIIIe siècle) : « apud 

Ammonias, in loco qui a Corbone viro inclito Corbiniacus dicitur, patre vidilicet sanctae 

memoriae Guiderati abbatis »;on voit donc qu'une tradition bien antérieure à d'Arbois de 

Jubainville a attribué Corbigny à un nom d'homme ; ce serait donc le lieu de Corboin, père de 

Vidrade. On retrouve ailleurs les mêmes formules toutes faites (voir nos  Noms de lieux de 

l'Ain, à Lagnieu). Au XIXe siècle, la ville s'est appelée Corbigny-Saint-Léonard, du nom de 

l'abbaye qui abritait les reliques de ce saint qui provenaient du Mans, avaient fait un arrêt à 

Tournus et étaient arrives en ce lieu en 882 (Baudiau). 

 

(084) CORVOL-d'Embernard (canton de Varzy) 

En 1287, Corvolum ; en 1331, Corvolium Dompni Bernardi ; la forme ancienne semble 

exclure l'hypothèse de Curva Vallis « vallée courbe » ; pour la seconde partie du nom, il 

convient de comprendre Dam Bernard qui serait plutôt le nom d'un seigneur médiéval que 

celui de saint Bernard de Clairvaux (voir cependant Dampierre, § 094).  

Pour le nom principal, on peut penser à une racine pré-latine korw-, comme dans le nom 

précédent. Il reste cependant un problème phonétique ; normalement le [v] devient [b] après 
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un [r] (comme dans curva> français courbe, ce qui serait également le cas dans Corbigny), 

alors qu'ici nous avons un [v] ; peut-être une variante dialectale ?  

 

(085) CORVOL-l'Orgueilleux (canton de Varzy) 

Au Ve siècle, Corvallis ; en 1239, Corvolium Superbum ; même nom que le précédent avec les 

mêmes difficultés. L'Orgueilleux est très probablement un adjectif typique des temps féodaux 

(le sens est plus proche de « fier » que de l' «orgueilleux » actuel) ; Corvol était le siège d'une 

châtellenie. Les formes anciennes en feront tantôt un superbe (simple traduction latine), tantôt 

un belliqueux (sous la Révolution, orgueilleux avait déjà atteint son sens actuel ; l'orgueil est 

aujourd'hui la prétention exagérée ). 

Les trois derniers sites sont des villages remarquables ; l'agglomération est généralement 

protégée par des roches ou des cours d'eau et il serait éventuellement possible de penser à la 

racine gauloise kor « fermer » (voir Corency, §082) ; il s'agirait alors de sites protégés par des 

barrières en grande partie naturelles ; cette racine est suivie d'une consonne labiale qui devient 

[b], comme dans Corbigny ou Corbenay (Haute-Saône) ; parfois aussi [m] (comme dans 

Cormoz, Ain ; ou Cormot, Côte-d'Or) ; parfois cet élément labial est une voyelle [u], ce qui 

pourrait expliquer les formes en [v], comme les deux Corvol nivernais ou Corveissiat (Ain) 

qui est en haut d'une reculée (*kor-u-isk-iacum). 

On pourrait peut-être aller plus loin dans l'interprétation des Corvol (qui sont des noms 

uniques) et y avoir des *kor-ialon, des lieux fermés (de kor « fermer », voir Corancy, §082 et 

de ialon « clairière » (voir Delamarre). 

 

(086) #COSNE-sur-Loire (sous-préfecture) 

Au IIe siècle, Condate ; malgré l'ancienneté de la forme, il s'agit d'un nom qui ne présente 

aucune difficulté d'interprétation. On a en effet constaté depuis longtemps que la toponymie 

de la Gaule possédait de nombreux Condate qui étaient tous situés à un confluent; à côté des 

formes connues et employées encore aujourd'hui (comme les Condat, Condal ou même Konz 

en Allemagne), on peut citer un ancien quartier de Lyon au confluent  la Saône et du Rhône, 

l'ancien nom de Rennes, de Saint-Claude (Jura), etc.. 

Dans le cas de Cosne, l'accent est porté par la première syllabe, comme dans beaucoup de 

formes gauloises, alors que dans Condé (et variantes régionales), nous avons l'accentuation 

latine. Cosne est effectivement au confluent de la Loire et du Nohain. 

 

(087) COSSAYE (canton de Dornes) 

En 1287, Cocayum (qu'il faudrait lire Coçayum, si la cédille avait existé!) ; en 1401, Cossey ; 

ces formes sont déjà les formes modernes ou presque ; nom unique qu'on a tenté d'expliquer  à 

tout prix par un nom d'homme latin Coccius ; la dialectologie nous permet peut-être une 

explication par un nom local du houx, le coi ; cette forme est signalée au sud-ouest du Morvan   

par l'Atlas linguistique de Bourgogne (II, carte 643) ; on la retrouve dans la même zone dans 

les Parlers du Morvan de C. Régnier, avec une variante acôzet, du côté de Moulins-

Engilbert ;  Cossaye serait alors simplement une « houssaie » ; forme peut-être d'origine 

celtique ; à comparer avec le breton kelenn- ?  

 

(088) #COULANGES-lès-Nevers (canton de Nevers) 

En 1266, Parrochia de Colengiis. Nom sans problème ; du latin médiéval colonica,  « lieu où 

on a établi des colons, des paysans libres (anglais clown) ; très nombreux homonymes ; la 

forme moderne est intéressante, puisqu'elle nous montre un cas incontestable de confusion 

phonétique entre on [õ] et an [ã]. 

 

(089) COULOUTRE (canton de Donzy) 
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En 1535, Curia Ultra (« la cure de l'autre côté ») ne peut être pris au sérieux et il s'agit plus 

d'une mauvaise tentative d'explication que d'une véritable forme ancienne. On pourra 

cependant faire des rapprochements avec le Colostre (petit torrent des Alpes de Haute-

Provence) ou Culètre (Côte-d'Or ; la forme ancienne était Colibras à l'époque carolingienne, 

« lieu des couleuvres?) ; tous ces noms représentent de petites rivières ; très probablement du 

latin colostrum qui a pris ensuite le sens de premier lait. 

 

(090) #COURCELLES  (canton de Varzy) 

En 1535, Courcellae. Nom sans problème ; du bas-latin corticella, diminutif de cortis ; il 

s'agit d'une petite ferme, d'un petit domaine ; type très répandu dans les noms de lieux. Voir le 

suivant. 

 

(091) #COURS (canton de Cosne) 

En 1147, (ecclesia sancti  Simphoriani de) Curte ; DT : Cours-lez-Cosne. Aujourd'hui réuni à 

Cosne, sous le nom de Cosne-Cours-sur-Loire. Nom très répandu ; du roman cortis (latin 

classique cohors), avec le sens de « ferme, domaine » ; très fréquent en composition surtout 

dans l'Est de la France (le premier élément étant le plus souvent un nom d'homme germanique 

ou d'origine germanique, plus rarement employé seul. Même formation dans Magny-Cours, 

Cours étant un hameau de Magny (en 1267, Curte). 

 
***CRESSY-sur-Canne ; voir Fertrève (§113) 
 

(092) CRUX-la-Ville (canton de Saint-Saulge) 

En 1100, Cruso ; la mention la Ville apparaît dès 1161 ; plutôt qu'à un nom d'homme *Crucius 

(Dauzat, DNLF), nous préférons voir ici la racine pré-latine *crosu, racine passée en roman 

(français creux) ; pour Dauzat, cette explication n'est pas recevable, parce que le village est 

sur un plateau. En fait, il semble qu'il y ait eu deux sites ; le premier était la ville 

(« habitations paysannes »), construite dans une petite vallée, près des sources ; le second était 

le château (en 1121, Crux Castro), construit effectivement dans la zone élevée et nommé par 

référence à la Ville ; par la suite, le château a été détruit (voir DT) et il n'est resté que la ville. 

 

(093) CUNCY-lès-Varzy (canton de Varzy) 

En 1143, Quinciaco ; on peut voir ici le souvenir d'un domaine gallo-romain Quintiacum 

formé sur le nom d'homme Quintius (dérivé de Quintus « cinquième »). Nom assez répandu 

par exemple Quincy ou Quincey (en Côte-d'Or). Un nom lié à une borne routière (de quintus  

« cinquième ») resterait à prouver. Peut-être aussi plus sûrement, une évolution sémantique de 

quinta « domaine, banlieue » , dont les traces existent encore dans les environs du Mans 

(Littré) ou dans le portugais quinta, « pequena propriedade agricola ».  

Un homonyme, château à Villiers-sur-Yonne (en 1287, Cuentis). 

 

 

 

 

D 

 
 

(094) #DAMPIERRE-sous-Bouhy (canton de Saint-Amand) 
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Nom fort courant et sans grande difficulté ; il s'agit d'un Saint-Pierre ; autrefois le nom des 

saints pouvait être précisé de dam ou dom « seigneur », du latin dominus ; cette formation est 

représentée surtout dans la France orientale (Lorraine, Franche-Comté, Champagne 

orientale) ; mais devant les noms de Pierre et de Martin, noms les plus fréquents, dam et dom 

apparaissent un peu partout. Saint Pierre est bien sûr le chef des apôtres et son culte se 

développe pendant la période carolingienne, quand Charlemagne veut faire oublier les 

problèmes de la période mérovingienne.  

En 1535, Dampetra subtus Boyacum ; on notera que les formes anciennes des Dampierre, 

Dompierre sont souvent féminines ; on a certainement confondu Petrus et Petra (le Christ 

avait déjà fait le jeu de mots). Il est possible que le culte de l'apôtre ait été introduit pour 

concurrencer un culte très ancien dédié à une pierre remarquable (menhir, par exemple). 

Parmi les autres noms en dominus, on doit signaler Damloup (bois à Ourouer), en 1266, 

Sancto Lupo ; c'est donc un saint Loup, saint très populaire (voir §251). 

 

(095) DECIZE (canton) 

César (Guerre des Gaules) emploie la forme Decetia ; on y a vu avec le DNLF (Dauzat) un 

nom d'homme gaulois ;   Decize serait alors une *(villa) Decetia ; on peut penser aussi au nom 

d'une divinité, porteuse du même nom. Mais nous penserons aujourd'hui à une racine indo-

européenne représentée dans le grec derkomai « voir » et dans le gaulois derco- « œil » ; la 

ville située au confluent de deux rivières (la Loire et l'Aron ; voir ces noms, O.A.) est donc un 

point d'observation remarquable, exactement comme Dezize (Saône-et-Loire), dans un site qui 

est un point d'observation sur toute la plaine de la Saône. L'absence de r s'explique par la 

faiblesse (très précoce) de cette consonne devant une autre consonne (voir en français dos de 

dorsum ; en castillan, oso de ursus) ; d'autre part, il ne faut jamais oublier que les formes de 

César sont des formes recopiées bien après la chute d'Alésia et la rédaction des 

Commentaires. 

 

(096) DEVAY (canton de Decize) 

En 1121, Davaco ; village qui domine les rives de la Loire,  plutôt qu'un nom d'homme 

gaulois Davus, nous préférons voir ici la racine (également gauloise) *dewo- (idée de clarté et 

de sacré), souvent appliquée aux eaux ; il s'agirait donc d'un lieu dont les eaux sont 

divinisées ; cette racine est assez présente sur les bords de Loire ; voir Digoin (Saône-et-

Loire) ou Diou (Allier). 

 

(097) DIENNES-Aubigny (canton de Saint-Benin-d'Azy) 

En 1147, Diana ; nombreuses sources dans les environs immédiats ; probablement la même 

racine que dans le nom précédent ; de nombreuses sources apparaissent autour de Diennes qui 

peut être considéré comme un plus ancien *Dewantia ou *Divonna ; même série que pour 

Diancey (Côte-d'Or) et Divonne (Ain). 

Aubigny est le nom d'un hameau (Aubigny le Chétif, c'est-à-dire « le petit ») ; la tradition 

toponymique y voit le nom d'homme romain Albinius ; mais on peut peser également au 

gaulois *albu qu'on retrouve dans albuca « terrain calcaire » ; ce serait alors une forme de la 

même série que les aubues (ou herbues), bonnes terres argilo-calcaires de couleur blanchâtre 

(voir Arbouse, §009). Le nombre des homonymes est en faveur de cette seconde hypothèse. 

 

(098) DIROL (canton de Tannay) 

En 1287, Durellum ; nom obscur par suite de son unicité ; la seule certitude est la présence du 

suffixe roman -ellum qui, dans sa forme moderne, est devenu -ol, conformément aux 

tendances du bourguignon occidental. Peut-être une racine gauloise ? Deruos « chêne » 

conviendrait éventuellement ; ce serait un plus ancien *Deruellum ; mais la présence d'un 
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arbre est toujours difficile à prouver. Le terme n'est pas nécessairement de formation gauloise, 

puisque la racine celtique s'est maintenue dans les patois de la vallée de la Loire jusqu'à nos 

jours sous la forme derlin (voir Atlas linguistique de Bourgogne, I, « chêne », carte I, 545). De 

façon plus sûre, on notera le désarrondissement de [ü] devenant [i], rencontré par ailleurs. 

Voir Biches (§30). 

 

 

(099) #DOMMARTIN (canton de Château-Chinon) 

En 1216, Domnomartino. Pour la formation du nom, on se reportera à Dampierre (§094) ; il 

s'agit bien sûr d'un village qui tire son nom d'une église dédiée à saint Martin qui est le saint le 

plus populaire des Gaules. Cet évêque de Tours évangélisa les campagnes et c'est le premier 

saint non martyr auquel on consacra des autels. En général, les villages qui portent le nom de 

saint Martin sont assez anciens, mais on ne peut faire une règle générale de cette constatation. 

 

(100) #DOMPIERRE-sur-Héry (canton de Brinon) 

En 1147, Domno Petro ; simple variante phonétique de Dampierre (voir §094). 

On remarque le site de Moiré, actuellement colline déserte ; mais avec un cadastre qui laisse 

apparaître une occupation spéciale ; peut-être racine pré-latine *murr « montagne » ; à 

comparer avec Moiry, colline  de Saint-Parize-le-Châtel ;  en 1618, Méry ; actuellement 

signalé sur la carte avec la mention « Moulin à vent ». 

 

(101) #DOMPIERRE-sur-Nièvre (canton de Prémery) 

En 1231, apud Donum Petrum ; en 1517, Dompetra ; même nom que le précédent, avec les 

mêmes tentations de mettre la forme au féminin. 

Le hameau de Grenant (attesté en 1132) au sud de Dompierre, est en un lieu où la vallée de la 

Nièvre devient très étroite ; probablement un plus ancien *krinanko-, de *crinare, verbe bien 

connu et probablement d’origine gauloise (voir fr. cran, créneau). 

 

(102) DONZY (canton) 

En 600, Domiciacus ; nom issu peut-être d'un plus ancien *Domitiacum  ou  *Dominiciacu, 

domaine du gallo-romain Domicius ou Dominicius, nom très répandu; ou, plus simplement 

encore, « domaine » ; des homonymes en Saône-et-Loire ; les Domecy de l'Yonne semblent 

représenter la même série, mais avec une évolution phonétique plus  savante (maintien d'une 

voyelle atone tonique. Il semble que le point de  départ de l'agglomération ait été la rive 

méridionale de la rivière, là où on voit le château et l'église. 

 

(103) DORNECY (canton de Clamecy) 

En 1103, Dorniciacum villa ; on peut penser à un nom d'homme latin *Dornitius (Dauzat, 

DNLF) ; nom difficile, parce qu'unique. Site peu caractéristique, sur les bords de l'Armance, 

devant une large plaine ; cependant on peut voir que le site est dominé par le Mont Martin, 

butte isolée avec un sommet plat (voir aussi sous Cercy-la-Tour, §046) ; domine la vallée ; ce 

site pourrait être un dunum et Dornecy serait le village proche du dunum (de 

*Do(r)niskiacum). 

Il est difficile de se prononcer sur l'origine du [r] : soit une consonne étymologique, soit une 

reconstitution abusive dans la base dunum. Voir le suivant. 

Le gaulois bien connu dunum (voir §106) apparaît officiellement sans suffixe ; cependant 

nous pensons voir dunum dans des formes comme Digna (Jura) ou Verdonnet (Côte-d'Or) où 

le suffixe -iacu indiquerait l'idée de proximité ; Digna est le village au pied de la citadelle de 

Chevreaux et Verdonnet est près de Verdun (aujourd'hui le hameau de Cestres). 
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(104) DORNES (canton) 

En 900, Dorna ; on fera bien sur un rapprochement avec le nom précédent ; la rivière 

Dornette doit évidemment son nom au village. Le village est sur un éperon (assez peu 

marqué) protégé par deux petits cour d'eau. 

On note un homonyme,le site de Dorne (non habité ; montagne de 547 mètres, dominant le 

barrage de Chaumeçon). A rapprocher de Dornot, Moselle (en 936, Dornincum) ; le village 

domine la vallée de la Moselle avec un point de vue remarquable, signalé par les cartes. Voir 

également Dornant, hameau de Devay ; ce village domine la vallée de la Loire (pas de formes 

anciennes avant Cassini). Et ce n'est certainement pas un hasard de trouver quatre Dorn- dans 

le seul département de la Nièvre. On pensera également au Mont Dône (à Luzy). Peut-être 

également la montagne de Dronne (alt. 650 mètres) près de Planchez.  

Peut-être une base pré-latine, probablement celtique, *donna, proche du mieux connu dunum. 

Voir également le précédent. À rapprocher peut-être aussi des Dole jurassiens. 

 

(105) DRUY (canton de Decize) 

En 966, Druiacus ;  plutôt qu'un nom d'homme de l'époque gallo-romaine, nous pensons voir 

ici un dérivé du roman d'origine grecque doga « bassin, source avec bassin » ; le terme est 

bien connu en Côte-d'Or sous la forme duis (et variantes) ; le [r] est une consonne adventice 

qui se développe assez fréquemment après une consonne dentale initiale (voir dans l'Yonne, 

Druyes les Belles Fontaines). Il existe une source et, d'après la photographie aérienne, on croit  

voir la trace d'un ancien bassin. Pour plus de détails, voir notre article, La dhuis et le Doit, in : 

Cahiers de la Société française d'onomastique, N° 1 (2009), p. 179 sq.. 

Aujourd'hui, le nom officiel est Druy-Parigny (réunion des deux paroisses en 1790) ; voir 

§206) 

 

(106) #DUN-les-Places (canton de Lormes) 

Au XIVe siècle, Dunus ; malgré cette première attestation tardive, c'est un nom gaulois bien 

connu, dunum ; le petit Glossaire de Vienne nous dit dunum enim montem « dunum signifie 

montagne » ; nous retrouvons dunum dans un grand nombre de noms de lieux de France 

auxquels on peut donner le sens primitif de « montagne » ou de « citadelle », par exemple 

dans Augustodunum> Autun ou dans Verdun « la grande citadelle » qui est dans le 

département le nom d'un ancien oppidum (commune de Lavault-de-Frétoy) ; voir aussi 

Nevers (§194). 

Les Places : certainement un des noms locaux de la ferme, du hameau ; le site primitif de 

l'oppidum était certainement le Vieux Dun qui est à côté d'un plateau bien protégé ce qui est 

exactement un site pour une ancienne forteresse et c'est ce qui expliquerait la mention tardive 

pour le village proprement dit ; l'ancienne église de Dun était dédiée à saint Martin (comme la 

chapelle du Mont Beuvray) ; l'église actuelle, sous le vocable de sainte Amélie est récente ; 

elle a été construite sous le ministère de l'abbé Baudiau ; on rappelle qu'Amélie était aussi à 

cette époque le prénom de la reine des Français, épouse de Louis-Philippe. 

 

(107) #DUN-sur-Grandry (canton de Châtillon-en-Bazois) 

En 1287, Dunum ; même nom que le précédent ; le dunum gaulois était certainement le lieu la 

Montagne qui domine le village actuel. Grandry (en 1224, Grandrye) est un hameau avec 

moulin et qui a doit son nom à un ruisseau, très certainement le « grand ruisseau ». 

 

 



Les noms de lieux de la Nièvre 

  

 

 

E 

 

(108) EMPURY (canton de Lormes) 

Au XIVe siècle, Ampereyum ; cette forme qui n'est qu'une latinisation superficielle ne nous 

apprend rien ; peut-être un nom d'homme gallo-romain Ampurius, ce qui n'est pas très sérieux. 

Peut-être aussi un dérivé du latin d'origine grecque emporium « marché » ; mais nous  verrons 

ici une forme de la même série que Épiry (voir §110), avec une nasalisation spontanée de la 

voyelle initiale (voir Anlezy, § 006). 

 

(109) ENTRAINS-sur-Nohain (canton) 

Une inscription du IIe siècle nous donne la forme Intaranum que Paul Lebel a interprétée 

ainsi : gaulois intar « entre » (latin inter) et anum « marécage » ; cette formation gauloise a 

été  ensuite latinisée en inter amnum « entre les rivières ». 

Le nom du Nohain (en 1453, Nohin) semble continuer le gaulois nauda (voir français noue) 

avec le morphème du cas-régime (germanique?) -ane, très fréquent dans les noms de rivières ; 

la forme -ain a fait considérer ensuite le nom comme un masculin, mais on a continué à 

employer Nohain sans article, ce qui est normal devant les noms féminins (voir également le 

Loing, plus au nord). Le Nohain ne semble pas devoir son nom à un village, mais il a pu 

laisser son nom au hameau de Nohain (en 1205, Noent). 

  

(110) ÉPIRY (canton de Corbigny) 

En 721, Sipiciacum ; en 1129, Spiriaco ; seule la seconde forme peut rendre compte de la 

forme moderne ; peut-être tout simplement un dérivé du latin d'origine grecque speiraia 

« sorbier », encore assez fréquent dans les patois ; voir à Dijon, lieu-dit Épirey (les traces sont 

surtout fréquentes en Côte-d'Or ; voir Microtoponymie de la Bourgogne, III, p.557) ; un 

hameau Apiry à Ourouër (en 1560, Aspiry). Voir aussi § 108. 

Ce terme a donné également, en dehors de la toponymie, le nom de la spirée (« reine des 

prés »)  et un médicament sans spirée est l'aspirine. 

 

 

F 

 

(111) FACHIN (canton de Château-Chinon) 

En 1367, Villa de Faschin ; peut-être un dérivé du bas-latin fascia « baguette », puis « bande 

de terrain » ; terme assez répandu en toponymie ; voir Microtoponymie de la Bourgogne, III, 

p.557) ; 

À noter sur le territoire de la commune une Roche Suize (altitude 796 mètres) ; bien que nous 

n'ayons pas de formes anciennes, on peut penser que Suze pourrait être le nom gaulois du site 

et désigner la montagne, d'après une racine *segusia que l'on retrouve dans le nom du peuple 

montagnard des Ségusiaves (département de la Loire) et dans le nom des rivières côte-

d'oriennes Suze et Suzon. 

 

(112) #FERMETÉ (La) (canton de Saint-Benin-d'Azy) 

En 1145, Monasterium de Firmitate ;  en 1494, la Ferté aux Nonnains. Nom médiéval sans 

problème ; du latin firmitas, « solidité », pris ici avec le sens de « monastère », parfois aussi 

« forteresse ». La forme réduite, la Ferté, est également très répandue (voir la forme de 1494). 
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(113) FERTRÈVE (canton de Saint-Benin-d'Azy) 

En 1500, Fertreves ; à partir de 1525 jusqu'en 1856, le village s'est appelé Saint Cy Fertrève ; 

nom obscur qui a perturbé les tentatives étymologiques des scribes : on trouve des formes 

comme Vevre Rapis (en 1547) ou Forterive (en 1619) ; peut-être le même nom que le 

précédent, suivi de rive ou de vèvre (voir Trois-Vèvres, §297) ;  (le village est cerné par 

plusieurs cours d'eau). 

Avant le nom du château, le village semble avoir eu un nom ancien, Saint Cy ; ce nom ancien 

est toujours apparent sur les cartes. Pour le DT, le vrai nom est Saincy (en 1130, Suenci) et  

Saint-Cy(r) ne serait qu'un jeu de mots pour expliquer la forme issue de *Sentiacum. Plutôt 

qu'un nom d'homme, nous verrons ici le gaulois sentu « chemin » ; le village est sur une route 

bien droite qui conduit à Anlezy (§006) que nous avons cru trouver sur une carte routière de 

l'Empire romain. L'église était consacrée à saint Symphorien et non à saint Cyr : ecclesia 

parrochialis sancti Siphoriani de Suencia Vevre Rapis (en 1547). 

On lui a réuni Crécy-sur-Canne ; en 970, Crisiaco ;  on  pensera  à un appellatif d’origine 

celtique, bien connu en roman : *cracos (voir irlandais carraig ; breton creac’h) qui devient 

crai, crêt. À rapprocher de Crissey , Cressia (Jura) et Crissey en Saône-&-Loire. 

 

(114) FLÉTY (canton de Luzy) 

En 1309, Flatty ; l'abbé Baudiau a signalé une forme Flactiacus (sans date) ; nom récent et 

cependant obscur ; on peut cependant penser à une forme issue du latin festucum, avec le sens 

de « chaumes » (voir patois frétis ; ALB, I, 441) ; la consonne adventice [r] qui se développe 

dans ce mot après la consonne labiale initiale a pu hésiter entre [l] et [r] ; les patois ont 

généralisé le [r] (voir Lavault de Frétoy, §141), alors que le [l] s'est figé dans ce toponyme.  

 

(115) FLEURY-sur-Loire (canton de Decize) 

En 1287, Flori ; on pense généralement à un nom d'homme gallo-romain Florius avec le 

suffixe -iacum ; cependant M. Roblin a avancé autrefois l'hypothèse plus simple (mais 

difficile à prouver) d'un lieu couvert de fleurs ; ce serait alors un lieu défriché, une prairie ; 

très nombreux homonymes un peu partout, avec des variantes légères dues aux phonétiques 

locales. 

 

(116) FLEZ-Cuzy (canton de Tannay) 

Réunion de deux villages ; Flez était en 1103 Flaiacum villa ; on peut penser à un nom 

d'homme latin Flaius, variante bien attestée de Flavius « le blond » ; ce nom est suivi du 

suffixe -iacum. On pourrait penser aussi à un nom gaulois de la série des Flavigny et 

envisager une racine celtique *plew-, apparentée à la racine du latin columna (voir breton 

peulvan « menhir ») ; le village est au bord d'une route importante et on pourrait penser à une 

borne routière. 

Cuzy est le nom d'un hameau ; en 1242, Cusiae ; en 1352, Cury ; on verra ici la racine pré-

latine *cosa que l'on retrouve dans nombre de villages sis sur les bords d'une rivière ; de 

nombreux noms de rivières – généralement des  torrents  - sont construits sur cette base, 

comme la Cuisance (Jura) ou les Couzes du Massif Central ; plus près on peut citer le 

Cousin ; ce Cuzy est précisément sis sur les rives de l'Yonne. 

 

(117) #FOURCHAMBAULT (canton de Pougues) 

En 1789, ce bourg n'était encore qu'un moulin ; les industries sont arrivées à partir de 1821. 

Le nom est sans problème ; il s'agit bien sûr du « four d'Archambault » ; Archambault est un 

nom d'homme médiéval ou moderne, de lointaine origine germanique comme beaucoup de 



Les noms de lieux de la Nièvre 

  

noms français (de airknis  « sincère » et de bald « audacieux », selon M.Th. Morlet) ; ce nom 

est nettement localisé dans la France centrale. 

 

(118) #FOURS (canton) 

En 1229, Bois de Forz ; en 1261, Furnis ; nom sans problème ; il s'agit évidemment de fours ; 

il reste cependant à déterminer quelle était la destination de ces fours : fours banaux ou fours 

pour le traitement des minerais de fer de la région (sans doute). 

 

(119) #FRASNAY-Reugny (canton de Saint-Benin-d'Azy) 

En 1130, Frasniacum ; malgré la finale savante en -iacum de cette forme médiévale, il nous 

faut voir ici le roman* fraxinetum « lieu planté de frênes », terme très fréquent en toponymie. 

Autrefois le village était Fransnay-le-Ravin ; aujourd'hui Fransnay-Reugny, du nom d'un 

hameau. Un homonyme, hameau de Gacogne. 

En 1145, Ruenni ; hameau divisé en deux groupes ; on peut penser à un nom d'homme 

d'origine germanique ; peut-être aussi un dérivé du latin rapina « ravin, vallée ». Quatre 

homonymes dans le département. 

 

 

G 

 

(120) GACOGNE (canton de Corbigny) 

En 1596, Gacogne ; l'abbé Baudiau cite une forme Gasconia, mais sans date ; Dauzat (DNLF) 

cite également Gasconia (1150-1170) ; la forme officielle moderne s'écrit sans l'accent 

circonflexe, cependant présent sur la carte IGN. On voit traditionnellement dans cette forme le 

nom des Vascons (qui se retrouve aujourd'hui dans Basque ou Gascogne) ; les Romains 

installaient des colonies d'anciens soldats dans les régions peu peuplées ; on pourrait penser 

aussi à des installations plus récentes et on sait que pendant la terrible guerre de Trente Ans 

les moines de Cîteaux ont installé des Lorrains en Bourgogne (voir Côte-d'Or, Saint-Nicolas). 

L'église du village est sous le vocable de saint Pierre aux Liens, ce qui est un culte assez 

récent (apport de reliques au XVIIe siècle, selon Baudiau, ce qui pourrait être l'indice d'un 

certain développement) . Bref, si l'étymologie n'est pas très difficile ici, il est difficile d'entrer 

dans le détail. 

Hameau de Jailly. En 721, Juliacum ; pas d'autres formes citées ; on note  une source. Voir 

§136. 

 

(Allier) GANNAY-sur-Loire (canton de Chevragnes) 

Vadinnaco (forme mérovingienne citée par DNLF et pouvant être attribuée à Gannat qui a très 

probablement la même étymologie). Une certitude : le [g] initial ne peut venir d'un [g] latin, et 

il faut penser à un étymon en [v] ou [w] ; peut-être du latin vadum (influencé par un terme 

germanique) ; le village est, comme son nom l'indique, sur les rives de la Loire. Mais on 

pensera plus sûrement au gaulois *wadana « eau, marécage », bien annoncé dans les 

premières attestations. 

 

(121) GARCHIZY (canton de Pougues) 

Nous abordons la série difficile des noms en Ga- ou Gué- ; on sait qu'en français général, les 

noms de cette série sont d'origine germanique (par exemple, garder, guerre) ou bien 

continuent des formes latines contaminées par des formes germaniques voisines (par exemple, 

gué, gaine, goupil, guêpe) ; on sait aussi que dans l'Est de la France, le [w] germanique a 

souvent été conservé, alors que dans le Centre (où nous sommes) et l'Ouest le [g] est général.  
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Il est donc d'usage de considérer les toponymes en [g] comme le souvenir de noms d'hommes 

germaniques. Il convient également de ne pas oublier que des formes celtiques en [w] ont pu 

être transformées en [g] (voir guéret ou Gannay, O.A.). 

Garchizy était noté en 1270 Garchesiacum ; on y voit traditionnellement un nom d'homme 

germanique avec le suffixe gallo-romain -iacum ; ce nom serait Waricho (Dauzat, DNLF) ; 

nous ne voyons pas d'autres solutions, sinon en imaginant une évolution (attestée par ailleurs) 

m>w  (voir Bitry, § 033) ; le [w] suit alors l'évolution normale vers [g], d'où gaulois 

*marcasion> *warcasiacum> enfin Garchizy, selon  les règles générales de l'évolution 

phonétique. De nombreux lieux-dits dans d'autres régions font apparaître une forme marchais 

à laquelle on prête généralement le sens d'étang (voir Microtoponymie de la Bourgogne, VI, p. 

1109). Le village est sur  le confluent de plusieurs cours d'eau. 

 

(122) GARCHY (canton de Pouilly) 

En 1085, Warchi ;  nous avons ici une mention bien antérieure au précédent ; comme dans la 

forme précédente, le [g] initial ne peut venir que d'un plus ancien [w], d'ailleurs confirmé par 

la forme d'archives. Si on admet l'évolution [m>w], nous pourrions penser à un plus ancien 

*Marciacum ; même racine gauloise que dans le précédent. Le village est sur les rives d'une 

rivière. 

Un homonyme à Nuars, lieu-dit non habité, sur les bords de l'Armance, non signalé au DT. Et 

le Guerchy de l'Yonne (canton d'Aillant) doit être considéré comme une simple variante (au 

Ve siècle, Warchiacus), quelle que soit l'étymologie retenue. 
Le DNLF (Dauzat) explique les Guerche (répandus surtout dans la France occidentale) à partir du 

germanique werk, auquel il donne le sens de « fortification » (voir français boule-vard) ; mais 

considère les formes en -iacum comme des dérivés du nom d'homme germanique *Waricus. 
 

(123) GERMENAY (canton de Brinon) 

En 1287, Germenayum qui n'est qu'une latinisation de la forme moderne. Très probablement 

un dérivé en -i acum (et non -acum, malgré  Dauzat) ; on peut penser à un nom d'homme 

gallo-romain Germanius ; le village (dont la partie avec l'église) est à la source d'un petit 

ruisseau. Et nous préférons partir de la racine gauloise *gali- « jaillir » ; nous aurions ici un 

plus ancien *gali-men-iacum ; ultérieurement, le terme a pu être attiré par  des noms 

d'hommes comme Germanus (y compris saint Germain ; voir Germagnat, Ain). Voir notre 

étude « Traces gallo-romanes du suffixe nominal neutre gaulois » in : Études de dialectologie 

et d'onomastique en souvenir de Robert Rouffiange (Dijon, 1995), p. 137 sq. 

Un hameau de Poiseux porte le même nom (une source et un étang). 

On note sur la commune un hameau de Cray qui représente probablement un terme celtique 

*cracos passé en roman (du moins en Bourgogne et sur les confins)  (voir breton creac'h) ; 

ces crais sont généralement des terrains élevés et pierreux. Pas de formes anciennes dans le 

DT (voir §137). 

Sougy ; pas de formes anciennes ; très probablement un homonyme de Sougy (§280). 

 

(124) GERMIGNY-sur-Loire  (canton de Pougues) 

En 849, Germiniacum. Forme de la même série que le précédent. Sur les bords d'un petit 

affluent de la Loire et nombreuses sources. Forme de la même série et simple variante 

phonétique de Germagnat (Ain) ou Germagny (Saône-et-Loire). 

 

(125) GIEN-sur-Cure (canton de Montsauche) 

Nom mystérieux ; au XIVe siècle, Joen ; Baudiau cite également Jocus (mais sans date) ;   

certainement pas de rapport avec Gien (Loiret) qui est un nom gaulois attesté anciennement (il 

convient cependant de rappeler que le Genabum de César n'est pas Gien, mais Orléans).  Peut-
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être un dérivé du latin jugum (« montagne allongée ») ou du gaulois juris (dans cette région, 

le [r] intervocalique peut s'amuïr).  

Le DNLF (Dauzat) n'a pas ici une étymologie bien tranchée. Pour nous, la  meilleure solution 

est de partir d'une base *jovento ou *jovenko (celtique ou issue du latin ju(g)um) ; cette racine 

est bien attestée à l'est de la Saône où on la retrouve dans des formes comme Jouvençon 

(Saône-et-Loire) et dans les Mont Jouvent (forme où l'on a vu à tort le nom de Jupiter) ; à 

l'ouest de la Saône, le [v] intervocalique se maintient difficilement, d'où Joen (ce qui est la 

forme du XIVe siècle) ; cette base *joven- (voir aussi Joncy, Saône-et-Loire) semble avoir 

qualifié des montagnes allongées (voir à Varennes-Saint-Sauveur, Saône-et-Loire, 

Montjouvent, en 1280, Monjouvencus). 

Le village est sur une butte allongée bordée de deux cours d'eau. La montagne éponyme a pu 

être les Épots (altitude 679 mètres), montagne qui se prolonge dans le Défens des Primards. 

Le nom de la Cure est sans doute pré-latin (racine hydronymique *kur- que l'on retrouverait 

dans la Corrèze ; on connaît bien son nom ancien par la cité antique de Cora (Yonne) dont le  

nom ancien est signalé au VIe siècle. 

 

(126) GIMOUILLE (canton de Nevers) 

En 1287, Gimolliis ; nom encore mystérieux ; un nom d'homme Gemulius (Dauzat, DNLF) 

n'est pas évident. On pourrait faire un rapprochement avec les Germolles de Saône-et-Loire. 

Peut-être racine gauloise *gali (voir Germenay, §123) ; site très humide, près de l'Allier ; 

nombreux ruisseaux ; le nom a pu être attiré par mouille « terrain humide ». 

 

(127) GIRY (canton de Prémery) 

En 1287, Giriacum ; on pourrait éventuellement le rattacher au suivant, en admettant 

l'amuïssement de la consonne labiale de *gavara devant [r] (le fait est constant dans les 

parlers provençaux et en francoprovençal du sud). Au débouché d'une vallée étroite ; voir le 

suivant. 

 

***GIVRY (hameau de Vandenesse) 

En 1335, Gevry ; au fond d'une vallée, avec la source d'un petit affluent de l'Aron ; nom 

d'homme gallo-romain Gabrius ou Gabarius, dérivé du gaulois gabar- « chèvre », avec le 

suffixe -(i)acum. Mais on pensera plutôt à une base *gavara « vallée profonde » (de 

*gavariacum). 

 

(128) GLUX-en-Glenne (canton de Château-Chinon) 

En 1287, Ly ; en 1478, Loco ; on pourrait penser tout simplement au latin locum (« lieu, 

place ») ; comme le groupe gl devient localement [y], on a refait abusivement yeu en Glux.  

(voir Aglan, O.A.). Glenne est le nom d'une baronnie sise en Saône-et-Loire ; le nom est 

évidemment absent du DT, mais bien signalé dans le DT de Saône-et-Loire, où l'on trouve les 

Roches de Glenne et la Forêt de Glenne (en 1094-1098, Glana). Les noms de cette série sont 

généralement expliqués par le gaulois glanna « rive » (Delamarre) ; beaucoup de noms sont 

effectivement au bord d'une rivière, comme Glanon (Côte-d'Or), mais la présence d'une 

rivière n'est pas obligatoire. On peut faire un rapprochement avec Glanot, quartier de Mont-

Saint-Jean (en 1163, Glenno) qui n'a  pas de rivière ; c'est pourquoi nous préférerons le sens 

plus général d'escarpement, de roche, ce qui va très bien ici. 

Le hameau de Villechaise est très certainement une « vieille maison » (en 1687, Vilchaise). 

C'est sur la commune de Glux que l'on trouve une grande partie du Mont Beuvray, dont le  

sommet est l'ancienne capitale des Éduens (voir Beuvray, O.A). 
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(129) GOULOUX (canton de Montsauche) 

En 721, Govilis ; au début du XVIe siècle, Gubilium ; en 1535, Goulos (qui est la forme 

moderne) ; le DNLF pense au latin cubile « gîte, étable » ; mais la première mention ne saurait 

expliquer la forme actuelle ; cette forme actuelle a très certainement été influencée par le latin 

gula (français gueule ; français régional goule) qui a pris souvent en toponymie le sens de 

« source ». Il existe sur la commune le fameux Saut du Gouloux, cascade. 

On note un hameau du Matrat ; le sens le plus fréquent en ancien français est « place 

publique » ; on trouve souvent des lieux ainsi nommés. Seule l'archéologie peut donner ici la 

bonne solution ; du bas-latin marturetum « cimetière » ; A. Vincent (Toponymie de la France) 

indique que le sens de marturetum peut varier selon les régions ; dans l'Ouest, le sens est 

« place publique », alors que dans l'Est le sens de « cimetière » est bien attesté.  Voir 

Microtoponymie de la Bourgogne, VI, p.1133 sq.. 

 

(130) GRENOIS (canton de Brinon) 

En 1136, ecclesia de Sancta Genevefva ; en 1421, Grenois ; le nom actuel est donc assez 

récent et semble avoir éliminé le nom religieux (église de sainte Geneviève) ; on peut penser 

au gaulois *krino « entaille, français cran, créneau » ; roman *crinare ; le village est sis à la 

sortie d'un défilé ; l'altitude  des maisons est de 250 mètres ; à l'ouest, usages de Méreau (340 

mètres), à l'est, la Montagne   (360 mètres).  En toponymie, on pensera par exemple à Grenant 

et Grancey (Côte-d'Or). 

Pour Huban, voir O.A.. 

 

(131) GUÉRIGNY (canton de Pougues) 

En 849, villa Wariniacum ; on peut certes penser à un nom d'origine germanique. Encore une 

forme en [g] ; mais il est facile de retrouver un ancien [w], aussi bien dans les étymons 

possibles que dans les formes anciennes ; on pensera à varenna (probablement celtique, d'une 

racine *war- « eau », qui peut aboutir aussi bien à varenne qu'à garenne. Ici le sens de 

« délaissé de rivière » va très bien, puisque la Nièvre forme en ce lieu plusieurs bras. 

 

(132) GUIPY (canton de Brinon) 

En 1130, Guispe ; en 1156, Wispeium ; pour Dauzat (DNLF), nom d'homme latin Vispius 

(avec [v] assimilé au [w] dit germanique avec suffixe -(i)acum (suffixe qui cependant 

n'apparaît pas dans les formes les plus anciennes sauf dans le tardif et sans doute artificiel 

Guippuiacum de 1267).  Nom difficile, comme toutes les formes qui ne participent pas d'une 

série ; le site, dans une vallée assez peu marquée, n'a rien de très spectaculaire et de très 

remarquable.  

Nous avons pensé également au nom de la guêpe (latin vespa) qui connaîtrait une évolution 

phonétique proche et qui dans quelques patois a pu désigner l'abeille. Voir les Achères de la 

région parisienne qui  sont souvent considérés comme des ruchers (de *apiaria). Notons 

cependant que, dans la région, le groupe [py] devient [ch], ce qui exclut la présence d'un [y] 

dans l'étymon.  

Cette dernière remarque d'ordre phonétique remet en cause les explications antérieures ; nous 

penserons plutôt à une racine *wasp-, d'origine probablement gauloise (Robert historique) qui 

aurait donné *waspa « déchet » (TLF) ; Guipy serait alors un plus ancien *waspatu « friche, 

terrain abandonné, vacat » (même s'il est difficile de donner un sens précis à un hapax 

toponymique) ; le [a] initial devient [i], comme le cas est fréquent dans la région (phénomène 

comparable à l'Umlaut allemand). Ce type  linguistique serait répandu surtout dans l'Ouest de 

la France ; à rechercher ! 
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Hameaux d'Ainay (en 1575, Aisnay), près d'une rivière ; probablement une racine 

hydronymique pré-latine comme dans l'Ain et surtout Aignay-le-Duc (Côte-d'Or) : hameau de 

Bernot (partie du village), voir Brinay (§40) ; Précy voir O.A. 

 

 

 

 

 

 

H 

 

(133) HÉRY (canton de Brinon) 

En 721, Ariacum ; si cette forme ancienne est acceptable, on peut penser légitimement à un 

dérivé en -(i)acum d'un nom d'homme gallo-romain Arius ; pas d'autres mentions avant 1248 

(Hairy) ; peut-être aussi si le nom est récent, un dérivé  de area qui a désigné  « le jardin ». 

Homonymes dans le Jura. 

Le hameau de Dreuzy (en 1438, Druzy) pourrait être un plus ancien *Ductiacum, dérivé de 

ductus « ruisseau » ; on note plusieurs sources en ce lieu ; le [r] est une consonne adventice 

qui se développe souvent après une consonne dentale initiale (voir dans l'Yonne, Druyes-les-

Belles-Fontaines). 

 

***HUBANS 

Ancien château (commune de Grenois) ; en 1136, Hebento ; au XIIIe siècle, Castrum Huben ; 

on pourrait certes penser à un nom d'homme d'origine germanique ; on pensera plutôt à un 

nom pré-latin difficile à reconstituer. Colline isolée au milieu d'une plaine, avec une chapelle. 

Cependant une solution apparaît dans les Noms de lieux de l'Indre p.83 (S. Gendron, 2004) ; 

l'auteur cite une forme dialectale dube (avec une variante hube) ; le terme d'origine inconnue 

(très probablement pré-latin) désigne des tertres, parfois des tumuli, ce qui correspond 

parfaitement au site nivernais. Le h initial est purement graphique. 

 

***HUIS 

Noms de nombreux hameaux et fermes, bien groupés dans le haut Morvan nivernais ; très 

probablement latin ostium (« porte », français huis), pris avec le sens de maison, de ferme. 

Généralement suivi d'un nom d'homme moderne ou récent. Par exemple, l'Huis Morin à 

Lormes ; voir Microtoponymie de la Bourgogne, V, p. 929. Voir aussi Cl. Régnier, Les Parlers 

du Morvan, I, p.122. 
On pourrait éventuellement se sortir du combat étymologique (Wartburg-Bloch) sur la longueur du O 

de ostium ; on pourrait voir ici une forme plus archaïque de ouche  <olca (voir introduction) ; Régnier 

a bien noté uisse pour ouche (op.cit.II, carte 34) ; mais on doit admettre que dans les parlers 

bourguignons le [a] final atone s'est amuï après consonne palatale (après peut-être une étape [i], bien 

connue en francoprovençal) ; nous avons trouvé quelques exemples de cette évolution pour les 

adjectifs (type Pierre-Pertuis, dans l'Yonne voisine) ; nous avons également quelques exemples dans 

les substantifs féminins, surtout en toponymie, par exemple, *Alsatia> Ausais (français Alsace) ; 

*Doratia> français régional daraise, mais toponyme Darois (Côte-d'Or), doga> duis (« source-

bassin »). Voir aussi notre étude, « Un double féminin en proto-français », in : Mélanges offerts à 

Jean-Pierre Collinet, Dijon 1992, pp. 355-363. 

Les huis ne seraient pas à l'origine des portes, mais des jardins. 
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(134) IMPHY (canton de Nevers) 

En 887, Amfiaco ; plutôt qu'à un nom d'homme latin Amfius, on pourrait penser à une forme 

apparentée au gaulois ambe « fleuve, cours d'eau » (ambe rivo, dit le Glossaire de Vienne) ; 

Imphy est en effet sis sur les rives de la Loire ; c'est donc « le village de la rivière ». On peut 

faire un rapprochement avec Amphion (Haute-Savoie), sur les rives du lac Léman et peut-être 

avec les formes de la famille d'Ambérieu (Ain). 

 

(135) ISENAY (canton de Moulins-Engilbert) 

En 1335, Terre de Disenay ; en 1364, Isenay. Peut-être un nom d'homme gallo-romain Isinius, 

avec le suffixe -(i)acum. On peut penser également à une racine gauloise *isarn- qui désigne 

le fer (voir dans l'Ain, Izernore, glosé comme « les portes de fer ») ; on trouve en effet sur le 

territoire de la commune d'anciennes mines de fer, avec les noms de lieux La Mine, les 

Menots.  
On peut noter pour mémoire l'explication de l'abbé Baudiau : Isenay représente le souvenir du culte de 

la déesse Isis (ce genre d'étymologie est général au XIXe siècle). 
 

(Saône-et-Loire) ISSY-l'Évêque (canton) 
En 1255, Yssiaco ; le DNLF  propose les noms d'homme latins Iccius ou Isicius, avec le suffixe -acum. 

Une racine hydronymique prélatine *ik- serait également possible, comme dans ik-auna> Yonne. À 

comparer avec Is-sur-Tille (Côte-d’Or). Ancienne dépendance des évêques d'Autun ; cette mention est 

apparue au XIVe s ; la Révolution en fera un éphémère Issy-la-Montagne. 
 

 

 

J 

 
 

(136) JAILLY (canton de Saint-Saulge) 

En 1223, Jalliacum ; on peut penser à un nom d'homme gallo-romain Gallius et le bien connu 

suffixe -(i)acum ; mais nous préférerons une racine *gali, très probablement gauloise et que 

l'on retrouve dans le français jaillir (pré-classique jalir) ; le lieu est particulièrement riche en 

eaux et trois ruisseaux y trouvent leur confluent. Un homonyme en Côte-d'Or. 

 

 

 

L 

 
***LACHÉ, voir Vitry-Laché (§313) 
 

(137) LAMENAY-sur-Loire (canton de Dornes) 

En 1264, Lamenayum, Lamenay. Les formes anciennes sont déjà bien proches de la forme 

moderne. Plusieurs hypothèses sont possibles. Un nom d'homme gallo-romain Lamenus est la 

solution proposée par le DNLF (Dauzat). On peut penser aussi à un nom pré-latin *lama qui 

aurait désigné le marécage. Mais nous préférerons partir du latin lamina « lame » avec le sens 
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de terrain allongé, plus particulièrement le long d'un cours d'eau ; en ce lieu le cours de la 

Loire est caractérisé par des méandres et des îles. À comparer avec Les Laumes (gare de 

Venarey, mais aussi très nombreux sites en Côte-d'Or) ou Leynes (Saône-et-Loire où il faut 

voir le sens de terrains allongés surtout dans les zones viticoles).  Voir aussi Lamnay (Sarthe) 

et Lesme (Saône-et-Loire, voir ici O.A.). 
Phonétique : il faut sans doute partir de *laminiacum et non de *laminacum (DNLF, Dauzat) ; le [i] 

(yod) du suffixe s'est réfracté dans la syllabe précédente, ce qui a permis le maintien de la voyelle, 

alors que dans les formes non suffixées (dont le français lame), la voyelle atone du proparoxyton a 

disparu très tôt, d'où la formation d'un groupe [m'n] (qui a évolué vers [m] ou [n] selon les dialectes) ; 

on peut penser aussi à une lointaine influence provençale (nous sommes dans le sud du département et 

en langue d'oc les voyelles atones semblent se maintenir plus longtemps). 

Le hameau de Craux est une ancienne paroisse (en 1287, Crais ; probablement du gaulois *cracos 

« terrain pierreux ».  

 

(138) LANGERON (canton de Saint-Pierre) 

En 1161, Langerono ; nom isolé difficile à interpréter ; peut-être un nom d'homme d'origine 

germanique Landgar (Dauzat, DNLF).  Cependant des confusions dans les formes anciennes 

entre on [õ] et an [ã] permettraient de penser à une forme de longeron « pièce de terre 

allongée » ; cette forme est assez bien représentée dans la partie occidentale de la Saône-et-

Loire voisine : Bragny-en-Charollais ; Chalmoux ; Germolles, Grevilly, Saint-Vincent-de-

Bragny, Vendenesse-sur-Arroux (voir notre Microtoponymie de la Bourgogne, VI, 1023). 

 

(139) LANTY (canton de Luzy) 

Au XIVe siècle, Lanciacus qui n'est qu'une tentative maladroite de latinisation (cette 

explication est phonétiquement impossible) ; en 1357, Lanti (plus sincère) ; on peut penser à 

un nom d'homme gallo-romain. On peut penser à un nom d'homme gallo-romain Lant(i)us ; 

on peut envisager également une racine gauloise lan-, apparentée au latin planus ; le village 

est en effet construit sur un petit plateau contourné par la vallée de l'Alène.  

À comparer avec Lanty-sur-Aube (Haute-Marne ; en 879, Lentiscus et en 1245, l'inévitable 

Lantiacum ; le suffixe est -isco - phonétiquement possible - ; ce village est près d'un plateau, 

devant la large plaine de l'Aube) ; mais il n'existe actuellement aucune certitude. 

 

(140) #LAROCHEMILLAY (canton de Luzy) 

La première partie du nom est évidente et nous parle encore ; c'est un des noms qui, au Moyen 

Âge, désignent les châteaux-forts ; la seconde partie est le nom du village voisin (voir§168).  

On note un hameau de Saint-Gengoult ; c'est un saint originaire de l'Avallonnais, fort 

populaire dans la région (patron des maris trompés, comme son presque homonyme saint 

Arnoult à l'origine de l'Arnolphe de Molière) ; il vécut au VIIIe siècle ; nom d'origine 

germanique. 

Sur le territoire de la commune, hameau de Vanoise qui est un ancien prieuré ; certainement 

aucun rapport avec le célèbre massif alpin ; l'abbé Baudiau (le Morvand, I, p.497) nous 

propose une forme sans date Vallis Noxia ; peut-être un nom de déesse gauloise Vellaunissa, 

sur l'adjectif Vellaunos, bien connu dans l'onomastique de César, par un nom de chef 

Vercassivellaunos ; dérivé de la racine *wel- « le meilleur ». Des homonymes (?) dans le 

département de l'Aube, dont Villenauxe (canton). 

 

(141) #LAVAULT-de-Frétoy (canton de Château-Chinon) 

On retrouve ici, malgré la graphie complexe, le latin vallis « vallée » (substantif féminin) ; 

Frétoy est le nom d'un hameau ; en 1141, Fretoy ; très certainement le latin festucu (comme le 

français fétu), mieux que *fractile, avec le suffixe collectif -etum. Il s'agit donc d'un lieu 
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couvert de chaumes, d'une friche ;  en patois, ce terme est bien resté dans certaines zones avec 

le sens de « éteules » ; voir Atlas linguistique de Bourgogne, I, carte 441. 

Le Fou de Verdun est un hameau récent ; Fou représente le latin fagus « hêtre » et Verdun est 

un terme gaulois très répandu (vero « grand, super » et dunum « citadelle ») ; c'est le site que 

la carte IGN appelle oppidum (altitude 543 mètres). 

 

(Saône-et-Loire) LESME(canton de Bourbon-Lancy) 

Nous avons ajouté ce village qui est limitrophe de la Nièvre. En 1030-1040, Leema ; au XIVe 

s., Lema, alias Leyna ; parfois Saint-Pierre de Lesme ; dans les formes anciennes, le –s 

apparaît très tard (XIVe s.), à une époque où il n’est plus prononcé et où il n’est plus que la 

marque graphique d’un allongement vocalique. On peut penser à un appellatif issu du latin 

lamina (« lame »), comme semblent le montrer les hésitations entre m et n ; ces lames (voir 

Les Laumes, Louesme et Losne en Côte-d'Or) désignent des terrains allongés le long des 

rivières (voir Leynes, §258). Lesme est en effet construit sur les bords de la Loire, comme la 

forme suffixée Lamenay (§137). 

 

(142) LIMANTON (canton de Châtillon-en-Bazois) 

En 1146, Limentum ; on pense généralement à un dérivé du gaulois lemo- limo- « orme » ; ce 

serait alors une ormaie ; cependant on peut constater que les sites qui portent des noms en 

limon sont généralement placés près d'un confluent inondable et qui aurait pu former autrefois 

un lac ; Limanton est sis sur une légère élévation non inondable et surplombe le confluent 

d'une rivière avec l'Aron ; ce confluent forme aujourd'hui une grande prairie appelée la Prairie 

de Fauche. On pourra comparer avec le Rhône qui rejoint le lac Léman avec un delta (moins 

célèbre certes que la Camargue). Voir aussi Leyment (Ain). 

 

(143) LIMON (canton de St-Benin-d'Azy) 

En 1029, Limons ; on pensera encore aux ormes gaulois (lemo-) ; et il est difficile de ne pas 

faire un rapprochement avec le précédent. Le village domine une vaste prairie avec le 

confluent d'une petite rivière avec l'Ixeure. 

 

(144) LIVRY (canton de St-Pierre-le-M.) 

En 1161, Livriacum ; on peut penser à un nom d'homme gallo-romain Liberius (de liber 

« libre »),  suivi d'un suffixe -(i)acum. Peut-être aussi racine hydronymique *livara (racine 

qui serait à déterminer plus précisément) ; le village est à la source d'un ruisseau (ruisseau de 

la Perrine). 

 

***LOIRE (fleuve) 

Le nom de la Loire est difficile ; il apparaît déjà chez César (Liger) ; comme pour la plupart 

des noms des grands fleuves, personne ne peut en proposer une explication satisfaisante. Et ce 

point d'interrogation risque de durer longtemps, malgré la racine indo-européenne proposée 

par P.-H. Billy (*LEG, « verser goutte à goutte »). 

 
LONGORATE 
Voir Saint-Laurent (§248) 

 

(145) #LORMES (canton) 

En 1085, Lorma ; en 1157, Ulmus ; le nom ancien, à la base de la forme actuelle, nous indique 

qu'il s'agit bien du nom de l'arbre, l'orme (latin ulmus). 

 

(146) LUCENAY-les-Aix (canton de Dornes) 
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En 1129, Luciniaco ; on doit abandonner le nom d'homme gallo-romain *Luccinius 

(phonétiquement inutile) et à plus forte raison le fantaisiste *Luccenus (Dauzat, DNLF) ; on 

pensera plus volontiers à un dérivé de lucus « bois sacré », lucinus (ici, lucin-iacum) même si 

cette hypothèse est difficile à prouver formellement ; forme qui possède quelques homonymes 

(Côte-d'Or, Saône-et-Loire) et également des variantes phonétiques comme Lusigny 

(également  Côte-d'Or, Saône-et-Loire) ; le village est dans une région très riche en sources. 

Le second élément n'a pas de rapport étymologique avec les eaux (aquae) et il ne s'agit pas 

d'une ville d'eau comme Aix-les-Bains ; il s'agit ici des haies (en 1255, Ayarum) ; la 

Révolution en fera un éphémère Bourg-la-Réunion. 

Phonétiquement, on doit partir de *luciniacum ; le [y] se réfracte dans la syllabe précédente, d'où 

*lucyanacum ; le groupe [cy] évolue comme dans *glacia> français glace. 

 

(147) LURCY-le-Bourg (canton de Prémery) 

En 859, Lursiacum ; en 1097, Luperciacum ; la forme du XIe siècle a manifestement été 

influencée par le latin lupus « loup » et le nom semble compris depuis longtemps comme un 

lieu hanté par les loups ; en revanche, la forme de 859 fait penser plus vraisemblablement à un 

nom d'homme gallo-romain Lurcius (DNLF) ; cette discordance des formes anciennes nous 

montre bien la relativité de ces mentions et, surtout, la part qu'a pu jouer chez les scribes la 

tentation étymologique. La seconde partie du mot apparaît en 1176 ; il faut retenir le sens 

ancien de château. 

On peut penser à une racine hydronymique lupa, assez fréquente (le Loing, Louhans) ; le 

village est sur les bords de la Petite Nièvre. 

 

(148) LUTHENAY-Uxeloup (canton de Saint-Pierre-le-M.) 

En 1243, Lothenayacum ; cette forme ancienne n'est que la latinisation sommaire et 

superficielle de la forme française. Peut-être un nom d'homme gallo-romain mal attesté ; peut-

être aussi une racine gauloise *lut « boue », comme dans Lutecia. Le village est en effet sur 

les bords de la Loire, plus exactement à la limite de la zone non inondable (les Romains 

n'étaient pas fous!). Mais, finalement, nous pensons que *Neptunacum serait également 

possible, si on admet que Neptunus devient en français lutin (au féminin luterne, attesté dans 

quelques dialectes) ; il nous est difficile de dire, en l'absence de renseignements 

archéologiques, si nous avons ici un temple de Neptune, destiné à protéger la navigation sur la 

Loire ou le domaine d'un Gallo-romain nommé Neptunius ; nous préférons de loin l'hypothèse 

du dieu, puisque Neptune était le dieu protecteur des mariniers ; il sera remplacé dans ce rôle 

par saint Nicolas (très présent en amont) (cette note figure dans l'édition de 1987, note 60). À 

noter un site détruit Saint-Nicolas à Neuvy-sur-Loire, sur les rives de la Loire. 

Uxeloup est le nom d'un hameau ; en 1171, Usilo ; en 1243, Usselaou ; même si l'élévation 

n'est pas très marquée, on peut penser vraisemblablement au gaulois *uksellavu (même racine 

que dans le breton uhel) « haut » ; il pouvait s'agir d'une simple butte destinée à surveiller les 

passages sur la Loire voisine. Même racine dans Uxeau, Uxelles (Saône-et-Loire), Issoudun 

(Indre) ; la graphie moderne a bien sûr été influencée par le nom du loup. 

 

(149) LUZY (canton) 

Au IVe siècle, Lausea ; en 900, Lausia ; les explications qui ont été présentées jusqu'ici ne 

font pas l'unanimité. On a pensé à une étymologie celtique bien difficile par des termes qui 

auraient signifié « deux étangs » ; on a pensé à un nom d'homme gallo-romain Lausius ; Luzy 

aurait été d'abord une villa Lausea (Dauzat, DNLF), puis un Lausiacum. On pourra se reporter 

aussi à l'abbé Baudiau qui a proposé Lisci Villa, Luziacum, Laisia ; il parle également d'un 

noble vergobret éduen nommé Liscus. D'autres enfin ont pensé à ludi, parce que cette ville 

aurait été la capitale des jeux, une sorte de casino sud-morvandeau. 
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Mais on pourra suivre l'explication plus sérieuse de P.Lebel (PMHF, §322) qui explique Loisy 

(Saône-et-Loire) par le latin lotium « boue » ;  Loisy est donc un *lotiacum « lieu boueux » ; 

même chose pour le Loisia jurassien ; mais on comprend mal que l'explication n'ait pas été 

étendue à Luzy qui n'est qu'une variante phonétique ; les autres Luzy de France sont sur les 

rives d'un cours d'eau, comme Luzy nivernais qui est cerné par un méandre de l'Alène.  

 

(150) LYS (canton de Tannay) 

En 1121-1142, Lye ; on peut penser sans certitude à un nom d'origine gauloise liga passé en 

roman (français lie) qui a pris dans la région le sens de lieu humide, marécage ; par la suite, le 

nom a été attiré par celui de la fleur royale, plus honorable, plus valorisante.   

Une forme issue du latin lucus « bois, bois sacré » ne serait pas impossible, puisque le 

désarrondissement de [ü] en [i] est bien attesté dans la région ; on note de nombreuses 

sources ; voir Lucenay (§146). 

 

 

 

 

M 

 

(151) MACHINE (La) (canton de Decize) 

Bourg industriel fondé au XVIIIe siècle ; nom évident qui nous parle encore ; il s'agit bien sûr       

d'une référence aux appareils utilisés pour extraire la houille et traiter les métaux 

 

(152) MAGNY-Cours (canton de Nevers) 

En 859 Magniacum ; cette forme ancienne (si elle est sincère) doit nous faire penser à un nom 

d'homme gallo-romain Magnius (dérivé de magnus « grand ») suivi du suffixe -(i)acum ; voir 

cependant le nom suivant. Cours est un hameau ; c'est un des noms romans de la ferme ; du 

bas latin cortis (classique cohors) ; en 1267, terme assez fréquent, soit seul, soit en 

composition (voir Cours §090 ou Courcelles, §091). 

 

(153) MAGNY-LORMES (canton de Corbigny) 

Au XIVe siècle, Maigniacus ; cette première attestation est bien tardive pour qu'on puisse 

penser à un nom d'homme gallo-romain (comme dans le précédent) ; nous devrons y voir le 

latin tardif (probablement carolingien) ma(n)sionile (dérivé de mansio « maison ») qui a 

désigné la ferme ; même nom que les Mesnil de la région parisienne. Lormes : par suite de la 

proximité avec ce bourg (§145). A noter également le Magny hameau entre Nevers et 

Fourchambault ; ici le maintien de l'article nous indique que nous avons à coup sûr un plus 

ancien ma(n)sionile. 

 

(154) #MAISON-DIEU (La) (canton de Tannay). 

La forme latine (Domus Dei) apparaît au début du XVIe siècle.  Forme sans problème qui 

nous parle encore ; sans doute ancien hôpital destiné à accueillir les pèlerins ; le village est sur 

une route importante. Dieu est ici le cas-régime direct de l'ancien français (« de Dieu »). 

 

(155) #MARCHE (La) (canton de la Charité) 

En 1059, Castrum  Marchiae ; du nom commun germanique passé en roman marka 

« frontière » ; ce village est en effet à la limite du Nivernais. On note un homonyme en Côte-

d'Or sur les bords de Saône,  à la limite de la Bourgogne française et de la Franche-Comté 

lotharingienne. 
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(156) MARCY (canton de Varzy) 

En 1463, Marcy ; le village est sur les rives du ruisseau de Marcy ; on notera surtout le 

caractère tardif de cette première attestation. On voit généralement ici le nom d'homme gallo-

romain Marcius, avec le suffixe -iacum. Mais on trouve dans le seul département au moins 

huit homonymes ; on pourrait alors penser à un dérivé d'un terme gaulois (malheureusement 

non attesté sous cette forme) *marco ( « marécage »).  
Voir aussi le dérivé Marcilly (hameau de Cervon, sur l'Yonne) et également Marcy (hameau de Chitry, 

sur l'Yonne également, en aval de Marcilly) ; voir aussi Marcy, hameau de Poiseux, sur les rives de la 

Nièvre. La Nièvre possède sept Marcilly et deux Marcigny. 

En fait, la racine *marco- est reconstituée à la suite d'une comparaison avec d'autres langues indo-

européennes (voir le latin marcere) ; on connaît également une forme attribuée au celtique *marcasio 

(mais pour le FEW, marcasius qui a donné marchais, nom de la mare dans une bonne partie du 

Nivernais et de la Puisaye est un terme médiéval tardif (XIIIe siècle) refait sur une forme 

(hypothétique elle aussi) *mareschais (du germanique mieux connu marisk « marais » ; voir FEW, 

XVI,521). Mais d'autre part, on note le nom de lieu Marcheseuil (Côte-d'Or) qui fut noté en 858 

Marcassolius. Nous considérons que la question n'est pas définitivement tranchée, même si nous 

devons donner l'avantage à l'hypothèse gauloise. Voir également Garchizy (§121). 
 

(157) MARIGNY-l'Église (canton de Lormes) 

En 1293, Marrigneyum. l'étymologie la plus communément admise est celle qui voit ici le 

domaine du gallo-romain Marinius, avec le suffixe -iacum ; le village domine une vallée, 

aujourd'hui occupée par un barrage ;  on voit également d'autres ruisseaux.  

À comparer avec les formes côte-d'oriennes : Marigny-le-Cahouet (en 1008, Madriniaco) ; 

Marigny-lès-Reullée (En 1150, Marriniaco) ; Marigny-sur-Ouche (au VIe siècle, 

Matriniacus). 

 

(158) MARIGNY-sur-Yonne (canton de Corbigny) 

En 677, Mariniaco ; mais en 1112, Madriniacum. Même problème que dans le nom 

précédent ; on notera que ce village est effectivement sur les bords de l'Yonne ; on note dans 

le département au moins neuf sites homonymes ou avec une racine comparable ; le DT cite un 

Marigny à Chevenon, Annay, Montreuillon (sur les bords d'un petit affluent de l'Yonne), 

Montigny-aux-Amognes, Saincaize, Saint-Germain-Chassenay, Sauvigny-les-Bois (ces sites 

sont souvent détruits et sont devenus impossibles à  repérer sur la carte. 

Il convient de reprendre l'explication de Rostaing (DNLF) qui avait établi une double série 

fondée uniquement sur les aléas des formes anciennes. Nous considérerons pour notre part 

qu'il n'existe qu'une seule série de Marigny et que le hasard ne saurait fonder une étymologie ; 

dans tous les cas, il faut partir de *Matriniacum ; le souvenir du groupe [tr] apparaît dans la 

plupart des formes anciennes sous des formes diverses (tr, dr ou rr). D'autre part, quelle que 

soit la région, ces villages sont au bord d'un cours d'eau ou dominent une vallée importante. 

Nous partirons d'une base très probablement gauloise qui est *mater ou *mader, laquelle est 

un nom de l'eau indo-européen bien connu (latin unda, grec, hudôr, et bien sûr water des 

langues germaniques. On retrouve cette base dans Matrona qui est le nom ancien de la Marne, 

cité par César  (nom masculin). Ultérieurement, ces formes ont pu être attirées, du moins chez 

les étymologistes, par le latin mater « mère » et on a cru y voir le culte des déesses-mères. 

Pour le hameau de Combres, voir O.A. 

Pour l'alternance [m/w], voir Bitry (§033). 

 

(159) MARS-sur-Allier (canton de Saint-Pierre-le-M.) 
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En 1287, Marcium ; très probablement nom de la même série que Marcy (§156) et Marzy 

(§160) ; le village est sur les bords de la rivière et on peut penser qu'il doit son nom à 

l'humidité des lieux. Pour Allier, voir O.A.. 

 

(160) MARZY (canton de Nevers) 

En 887, Marsiaco ; sans doute de la même série que Marcy (§156) ; on notera que ce village 

est sis dans un site particulièrement humide, au confluent de la Loire et de l'Allier. 

On note un hameau de Saint-Baudière ; il s'agit de Baudèle, martyr nîmois dont le culte s'est 

développé aux environs de l'An Mil, surtout dans le sud de la France (voir en Saône-et-Loire, 

Saint-Boil). 

 

 

(161) MAUX (canton de Moulins-Engilbert) 

En 1287, Moys ; la forme ancienne semble nous indiquer que nous avons ici un ancien meix 

(du latin mansus, ; provençal mas) ; au Moyen Âge ce terme désignait un terrain alloué à une 

famille paysanne qui avait le droit de construire ; la variante moi est en effet assez répandue 

en Morvan et sur les confins dans la microtoponymie. Voir Microtoponymie de la Bourgogne, 

VI, p. 1156. 

 

(Côte-d'Or) MÉNESSAIRE (canton de Liernais). 

En 1271, Manesserre ; Selon BM, c'est un plus ancien mediana serra «montagne du milieu» ; 

serra est un terme d'origine prélatine passé en roman (surtout dans le Midi de la France) et qui 

désigne des montagnes de forme allongée ; voir dans le Jura, la Montagne de la Serre 

 

(162) #MENESTREAU (canton de Donzy) 

En 1174, Monesterellum ; nom sans problème qui désigne un petit monastère ; il peut désigner 

également les dépendances d'un monastère plus important. Très nombreux homonymes ou 

variantes légères, surtout avec le suffixe -euil (comme Ménetreuil en Saône-et-Loire). 

 

(163) #MENOU (canton de Varzy) 

Le nom actuel est sans problème. Il s'agit d'un village érigé en marquisat en faveur de 

François Charles de Menou de Charnizay à  la fin du XVIIe siècle ; ce nom d'homme est bien 

attesté et on peut y reconnaître une forme d'origine germanique, avec l'élément -ou (de wulf 

« loup ») très fréquent dans les formations anthroponymiques. 

Le nom ancien est bien attesté : en 800, Nantivinea ; en 1713, Nouvigne ; peut-être tout 

simplement « la nouvelle vigne », c'est certainement ce qui était senti au XVIIIe siècle ; mais 

la première attestation est peut-être dérivée du gaulois nanto- « vallée » ; il s'agirait alors de la 

vigne de la vallée, du moins le scribe semble avoir voulu nous le faire comprendre ainsi. 

 

(164) MESVES (canton de Pouilly) 

Au Ve siècle, Masava (table de Peutinger) ; au VIe  siècle, Massua ; ancien site routier, connu 

de longue date ; en 1247, Mava. Radical prélatin dont le sens reste obscur et suffixe adjectival 

gaulois -ava ; la forme masculine, avec une autre accentuation, semble se trouve dans 

*Masavu> Mazou (rivière qui traverse le village). 

 

(165) METZ-le-Comte (canton de Tannay) 

En 1244, Mayers ; en 1352, Mehs ; en 1354, forme actuelle. Pas signalé par DNLF ; la 

première attestation pourrait faire penser à un plus ancien  materia « bois » ; la forme de 1352  

est déjà proche de la forme moderne (le h est très probablement un signe qui marque 

l'allongement de la voyelle) ; en 1354, on marque nettement le rattachement à la série des 
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meix ; metz est une graphie pour meix (voir §161) assez répandue dans la région, par exemple 

Metz-Garnier à Corbigny. 

Le Comte : ce village faisait partie du domaine des Comtes de Nevers de la première race ; la 

Révolution en fera un éphémère Metz-la-Montagne. 

 

(166) MHÈRE (canton de Corbigny) 

En 1121, Meera ; en 1150, Meder ; en 1300, Mehers. Pour DNLF, obscur ; peut-être d'un nom 

d'homme germanique Math-hari, ce qu'il convient d'oublier, du moins à notre avis. Les 

formes anciennes nous orientent nettement du côté de materia « bois » ; le h, marque d'hiatus 

en 1300, a été curieusement placé après la consonne initiale et il n'est plus qu'une graphie non 

signifiante.  

 

(167) MICHAUGUES (canton de Brinon) 

En 1501, Michaulgues. Nom manifestement récent ; on peut penser à un nom d'homme 

moderne ; nom de seigneur ou nom du défricheur ? A comparer peut-être avec Michaille, 

région naturelle de l'Ain (en 1144, Michalia) dont l'étymologie nous est également obscure. 

 

(168) MILLAY (canton de Luzy)  

Au XIe siècle, Miliacus ; on peut penser à un nom d'homme gallo-romain Milius (mais rien ne 

nous prouve que le [i] des formes médiévale et moderne soit étymologiquement un [i] ; un [a] 

serait tout aussi possible ; on peut cependant voir ici une forme de la même famille que Milly 

(Saône-et-Loire) ; parfois, dans les formes anciennes, on trouve des interprétations par le latin 

miles « soldat », ce qui pouvait satisfaire la fierté des seigneurs de Larochemillay (§140). 

C'est ce qu'a fait l'abbé Baudiau – il écrit Milay, graphie de son époque - qui admet aussi une 

pierre milliaire. Il s'agit bien sur du même nom que Larochemillay ; à l'origine, ces deux 

paroisses ne devaient former qu'une seule entité ; le château s'est développé à Larochemillay, 

alors que Millay est resté un simple village. Plutôt que le miles romain, nous verrons ici une 

racine oronymique pré-latine, *mal-, la même que dans les Mailly (Saône-et-Loire, Côte-d'Or, 

Yonne). Le village est construit sur une butte qui peut apparaître comme l'élément éponyme. 

 

(169) MOISSY-MOULINOT (canton de Tannay) 

Au XIVe siècle, Moyssiacus ; plutôt qu'un nom d'homme gallo-romain Mussius, nous verrons 

ici un plus ancien *Mont-iacum  « village du mont » ; le village est en effet construit sur une 

petite butte, entre deux rivières. Moussy (§184) est une variante phonétique. 

Moulinot est un autre village, ancienne paroisse ; attesté en 1526 (Moulynot) ; dans l'usage 

courant, on dit Le Moulinot ; il s'agit bien sûr d'un nom dérivé de moulin.  

 

(170) #MONTCEAUX-le-Comte (canton de Tannay) 

En 1126, Moncellis ; nom sans problème et encore facile à comprendre;dérivé du latin mons ; 

ce monticellum est donc une petite montagne. 

Pour le-Comte, voir §165. 

 

(171) MONTAMBERT (canton de Fours) 

Au XIVe siècle, Mons Amberti ; le nom nous parle encore aujourd'hui ; la première partie du 

nom est évidente ; la seconde apparaît comme un nom d'homme d'origine germanique, 

seigneur de la fin du Moyen Âge qui n'était certes pas un guerrier franc (parfois compris dans 

les formes anciennes comme Humbert ou Aubert) ; on notera l'ordre des mots très français. Le 

nom de ce village a été souvent complété par Tannay, nom d'un hameau, homonyme de 

Tannay (§286). Tannay est une ancienne commune rattachée en 1827 (en 1453, Thanedus). 
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Il serait tentant de voir dans Ambert le même nom gaulois que dans la ville du Puy-de-Dôme, 

Amberitum, « le gué de la rivière ; il existe bien des gués possibles (le village est sur un petit affluent 

de la Loire) , mais nous n'avons aucun élément linguistique déterminant. 
 

(172) MONTAPAS (canton de Saint-Saulge) 

En 1121, Monte Pasii ; le premier élément nous est encore évident ; le second est peut-être un 

nom d'homme ; pas pourrait cependant représenter le latin passus au sens de « gué » ; le 

village est en effet sur les rives de l'Aron. 

 

***MORVAN (Le) 

Région montagneuse granitique au nord-est du département (le Morvan est partagé entre les 

quatre départements de l'ancienne région de Bourgogne). Ce nom a déchaîné les passions 

étymologiques, même si Dauzat a eu la prudence de considérer le nom comme obscur ; la 

forme de 388 (Morvinus pagus) est douteuse ; on a aussi une inscription antique : Dis 

Manibus Mervinnico Aeduo ; ce Mervinnico n'est sans doute pas l'homme qui a laissé son 

nom à la région, mais plutôt un originaire du Morvan (une sorte de *Dumorvan ; notre terme 

de 1987 sera repris en 2011 par P.-H. Billy) ; selon le DT, un lieu détruit près de la Nocle 

s'appelait Marvantum (en 865). Mais ce nom a-t-il un rapport direct avec le Morvan ? 

Souvent expliqué par « montagne noire » (peut-être à cause des conifères qui ne devaient pas 

exister aux temps anciens?) ; peut-être « grande forêt » (du gaulois maros « grand » et vidu 

« arbre ») ; à comparer peut-être avec Mervans (Saône-et-Loire, Noms de lieux de Saône-et-

Loire, §295), loin de l'actuel Morvan et dans une région peu montagneuse ; à noter que dans la 

région, le e après consonne labiale devient souvent o, alors qu'en Bresse le timbre se 

maintient, avec une évolution tardive vers a (d'où Marvans, forme locale de Mervans). 

L'époque moderne a souvent écrit Morvand (comme le font encore l'abbé Baudiau et le DT), 

d'où l'ethnique Morvandiau. 
L'abbé Baudiau (op.cit., I, p.15 sq.) donne quelques étymologies de son époque ; ce pourrait être le 

nom d'une ancienne ville (Saulieu ? Château-Chinon?), le nom d'un lieutenant de César ; ce pourrait 

être aussi le vent qui mord ; il considère comme plus sérieux « noires montagnes » (Billy trouvera une 

peu convaincante racine indo-européenne *mor-u « noir » !). 

 

(173) MONTARON (canton de Moulins-Engilbert) 

En 1151, Montobran ; en 1156, Monteran ; malgré leur proximité chronologique, ces deux 

attestations sont contradictoires. Nous avons bien sûr mont et un second élément obscur (nom 

d'homme médiéval, manifestement attiré par le nom de la rivière voisine, l'Aron) (voir O.A.). 
 

(174) MONTENOISON (canton de Prémery) 

En 1097, Castellum Montis Onesii ; en 1120, Monte Onisio ; nom difficile malgré les 

apparences ; il s'agit évidemment de mont ; l'élément essentiel du village est une butte 

remarquable (altitude 414 mètres) qui domine toute la région ; cette butte semble avoir été 

nommée Onisium, terme probablement pré-latin, mais dont nous ne voyons pas 

d'interprétation (le gaulois onno « frêne » n'est pas très convaincant et en l'absence d'un cours 

d'eau, on ne peut penser à onno « rivière »). 

Il existe un hameau de Noison (attesté sous cette forme en 1317) ; à comparer peut-être avec 

Noiron (Côte-d'Or), mais les attestations anciennes ne peuvent pas nous renseigner sur la 

nature exacte du [z] (écrit s) de Noison ; Il faut peut-être voir ici le prélatin *nebaro- « prairie 

humide » (nombreuses sources). Par la suite, on a compris Montnoison (1660) ; puis on a cru 

qu'on avait ici la composition des noms de deux villages d'où *Mont-et-Noison> 

Montenoison. 
 

(175) #MONT-et-Marré (canton de Châtillon-en-Bazois) 
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Nom complexe né de la réunion de deux villages, anciennes paroisses, à la fin du XVe siècle. 

En 1287, Mons ; sur une crête entre deux vallées, à 288 mètres; nom tout à fait évident. Marré 

était écrit en 1156, Marri ; en 1277, Marriacum ; la forme locale, plus phonétique, est Marri. 

Peut-être de la racine celtique *madar- « eau » ; voir Marigny (§157) ; le village est sur les 

rives d'un cours d'eau. 

 

(176) MONTIGNY-aux-Amognes (canton de Saint-Benin-d'Azy) 

En 1097, Montiniacum. Le problème des Montigny (le nom d'homme gallo-romain 

Montanius, bien attesté, est bien préférable à l'illusoire *Montinius, puisque la différence a/i 

est liée uniquement à la phonétique locale) ; les tenants des théories de d'Arbois de Jubainville 

pensent à Montanius, alors que d'autres veulent penser plus simplement à une colline. Les 

arguments des deux parties sont également valables. Pour notre part, comme G.  Villette, nous 

avons une préférence pour la seconde hypothèse qui seule peut rendre compte du nombre 

important des homonymes. Nous dirons dont que Montigny est le village de la colline ; pour 

Amognes, voir O.A.. 

 

(177) MONTIGNY-en-Morvan (canton de Château-Chinon) 

En 1297, Montigniacum ; même problème que dans  le nom précédent. 

Pour Morvan, voir O.A.. 
 

(178) MONTIGNY-sur-Canne (canton de Châtillon-en-Bazois) 

En 1287, Montigniacum ; même nom que dans le nom précédent. La Canne est une rivière qui 

était au XIIIe siècle la Quesne, assez probablement d'une racine pré-latine *kon-. 

 

(179) MONTREUILLON (canton de Château-Chinon) 

En 1129, Ecclesia de Mont Rumilionis ; le premier élément est sans mystère ; le second 

pourrait être un nom d'homme (seigneur?) peut-être d'origine germanique (voir allemand 

Rommel). Mais une origine plus ancienne est tout à fait possible ; le village est entouré de 

trois cours d'eau (dont l'Yonne) et on pourrait penser à une racine hydronymique pré-latine 

*rom- (voir Remilly, § 221). L'amuïssement de [m] intervocalique (bien attesté ici dans les 

formes anciennes) est rare, mais possible, surtout dans une forme « longue ». 

 

(180) MONTSAUCHE (canton) 

En 1285, Montsauches ; la première partie du nom est évidemment mont ; la seconde est 

interprétée depuis longtemps comme la forme locale de saule (latin salix), d'où en 1670 

Montsauge ; il s'agirait donc du « Mont des Saules », forme difficile, car on trouve rarement 

mont suivi d'un nom d'arbre non suffixé et, d'autre part, dans cette région, le saule est appelé 

de son nom français saule et non sauce ou sauge, comme dans la Bourgogne oreintale (voir 

Atlas linguistique de Bourgogne, I, carte 552 ; et Cl. Régnier n'a pas cru utile d'étudier cette 

notion. 

Le nom officiel est Montsauche-les-Settons (voir O.A.). 

 

(181) MORACHES (canton de Brinon) 

En 1129, Moresca ; en 1130, Maresca ; sans doute un dérivé du nom commun germanique 

passé en roman marisk- « marais ». À noter une prairie la Joncière au nom évident entre le 

village et le cours d'eau. 

 

(182) #MOULINS-ENGILBERT (canton) 

La première partie du nom est évidente et elle nous parle encore ; la seconde apparaît au XIIIe 

siècle : Enjubertorum ; en 1282, Enjeuberti. Il s'agit très probablement du nom du fondateur 
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ou d'un ancien propriétaire ; comme la plupart des noms de l'époque ce nom est d'origine 

germanique. La première syllabe En- représente le latin dominus. Sous la Révolution, le 

village a été nommé quelque temps Moulins-République. 

 

(183) MOURON-sur-Yonne (canton de Corbigny) 

En 1597, Mourron. L'absence de formes très anciennes et de toponymes de la même série 

rend les hypothèses difficiles ; peut-être un dérivé de la racine pré-latine *murr- « montagne, 

roche ». Ce village domine la vallée de l'Yonne et est lui-même dominé par une butte. 

La racine *murr- (très probablement celtique) se trouve dans de nombreux toponymes ; on la 

retrouve dans le français savoyard moraine (aucun rapport avec le latin mora « retard ») et 

dans le français dialectal moré « groin du porc » (sud-ouest de la Saône-et-Loire). 

 

 

(184) MOUSSY (canton de Prémery) 

En 1097, Moysiaco. Variante phonétique de Moissy (voir §169)  Village sur un éperon qui 

domine une vallée. 

 

(185) MOUX-en-Morvan (canton de Montsauche) 

Au XIVe siècle, Maol ; on pourrait penser un peu rapidement avec le DNLF au latin modulus 

avec le sens de « creux » ; nous avions pensé également au latin mollis (français mou) avec le 

sens de « lieu marécageux » ; dans la microtoponymie, cet adjectif est en effet très fréquent 

avec de nombreux dérivés (Les Meloises, les Molands, les Mouillères, les Mouilles, etc...) ;  

mais il faut chercher du côté de la montagne et non des eaux.  Le village est dominé par le 

Mont Moux (altitude 691 mètres) et on peut se demander où est l'éponyme : le village doit-il 

son nom au mont ou le mont doit-il son nom au village ? Si on admet que le mont est 

éponyme, on pourrait partir de metula, dérivé de meta « butte ». L'abbé Baudiau y signale 

quelques vestiges de retranchement. Cette explication semble confirmée par  un autre Mont 

Moux, près d'Anost  en Saône-et-Loire, mais sur la limite départementale (altitude 753 

mètres). Meyer-Lübke a signalé un étymon latin metale (dérivé du bien connu meta) qui a 

donné des résultats en Lorraine (REW, §5549)  

Dans les départements voisins, on note Moux (hameau de Corgoloin, Côte-d'Or) ; butte peu 

marquée, dans la plaine, mais ancienne maison forte signalée au XVIe siècle. Dans ce cas, 

moux a pu avoir de sens de motte féodale. Peut-être aussi Moux (hameau de Matafelon, Ain). 

 

(186) MURLIN (canton de la Charité) 

En 1518, Murlianum ; nom difficile en l'absence de formes de la même série ; peut-être un 

nom d'homme moderne. Un homonyme : les Murlins ( à Saint-Agnan). 

 

(187) MYENNES (canton de Cosne) 

En 1308, Mena ; peut-être une ancienne villa mediana ; le village est à mi-chemin entre Cosne 

et la Celle ; ce serait alors « la ferme du milieu » ; on pourra comparer avec Menessaire 

(Côte-d'Or) qui serait une plus ancienne mediana serra « la montagne du milieu » (voir O.A.). 

On peut penser aussi à une comparaison avec Migennes (Yonne). 

 

 

N 

 

(188) NANNAY (canton de la Charité) 
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Au VIe siècle, Nantiniacus ; nous verrons ici, plutôt qu'un nom d'homme gallo-romain, et 

malgré le caractère douteux des formes de ces lointaines périodes, un dérivé du celtique 

nanto- « vallée », ce qui correspond bien au site du village (Nannay est sur la Sillandre ; la 

vallée étroite devient une large plaine, après le passage dans le village) ; nanto- est encore 

bien représenté dans les Alpes, même comme nom commun (nant « torrent ») ; voir 

également Nantua (Ain). 

 

(189) NARCY (canton de La Charité) 

Au IXe siècle, Narciacus ; on peut certes penser au nom d'homme gallo-romain Narcius ; ce  

village est sur les rives d'une petite rivière (le Mazou) ; et il existe, surtout en Auvergne, un 

terme narse, probablement d'origine gauloise, qui désigne les marécages, les tourbières ;  le 

terme narse a même été retenu par le Petit Larousse dans les termes régionaux les plus 

remarquables ; de *nartia ; en Côte-d'Or et dans la Meuse, Nicey sont des formes 

phonétiquement plus évoluées de Narcy (*Nartiacum). 

 

(190) #NEUFFONTAINES (canton de Tannay) 

Nom évident et qui nous parle encore ; fontaine (latin fontana) est un des noms les plus 

courants en toponymie et désigne la source ; ce nom est parfois précédé d'un nombre. Au 

XIVe siècle, Novem Fontes (latinisation, puisque fons est plus classique que son dérivé 

fontana). 

 

(191) NEUILLY (canton de Brinon) 

En 1287, Nuylliacum ; on voit généralement ici un nom d'homme gallo-romain Novilius avec 

le suffixe -iacum ; mais on peut penser également à un dérivé de l'adjectif latin novus 

« nouveau » ; ce serait alors  un nouvel établissement ; quatre homonymes dans le 

département. 

Le hameau de Flassy (attesté en 1470) doit être rattaché à la petite série des Flacey ; on 

observe souvent dans ces villages les traces d'une butte (ici, peut-être sur le plan du village) ; 

mais l'étymologie reste obscure. 

 

(192) #NEUVILLE-les-Decize (canton de Dornes) 

En 1287, Nova villa. Nom évident qui nous parle encore ; du latin villa nova ou mieux nova 

villa « la nouvelle ferme » ; les Neuville sont des établissements du second millénaire, à la fin 

de la période médiévale. On note un homonyme à Taconnay, autrefois commune de Neuville-

les-Brinon ; (ecclesia de) Villa nova, en 1121-1142. Une variante phonétique plus 

bourguignonne en Morvan : Neuvelle (Corancy, Préporché). 

 

(193) #NEUVY-sur-Loire (canton de Cosne) 

Au VIe siècle, Novus Vicus ; malgré l'ancienneté du site, le terme nous parle encore ; il s'agit 

bien sûr du « nouveau village » ; les noms en vicus semblent s'être développés surtout pendant 

la période mérovingienne. 

 

(194) NEVERS (préfecture) 

Souvent confondu avec le Noviodunum cité par César « la nouvelle citadelle » (voir Dun 

§106) ; en réalité le site césarien n'était pas à Nevers (Noviodunum doit aboutir à Nyon ou 

Noyon, formes bien attestées dans d'autres régions (Suisse, Picardie, par exemple). La Table 

de Peutinger donne la forme Nevirnum qui peut être interprété comme la « ville de la 

Nièvre ». Au XIIIe siècle, Nervium fluvium. Le s final de Nevers n'est pas étymologique ; c'est 

le s analogique que l'on trouve dans les noms de villes formés sur les noms des nations 

gauloises comme Bourges, Langres, Paris, etc... 
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Le nom de la Nièvre lui-même semble représenter un plus ancien *néwara qui est une racine 

hydronymique pré-latine, probablement gauloise ; les nièvres sont fréquentes dans 

l'onomastique francoprovençale (Bresse et Mâconnais ; voir le village de Niévroz dans l'Ain). 

Il a désigné des prairies humides facilement inondables. Voir notre Microtoponymie de la 

Bourgogne. Le nom de la rivière est signalé dès 817 (DT) : Pagus Nivernensis, adjectif qui 

renvoie plus à la ville qu'à la rivière.  

 

(195) NOCLE-Maulaix (La) (canton de Fours). 

En 865, Capella de la Noscla ; on pourrait penser à un dérivé du bas-latin (d'origine gauloise) 

nauda *naudula> *nauula> nozla ; le groupe [sl] connaît alors une évolution phonétique 

typique des parlers du Midi et du Centre-Est (voir muscula> provençal mouscle, moucle mais 

français moule ; nous aurions alors noscla ce qui est confirmé par la forme ancienne, puis 

nocle ; ce naudula aurait pu  être un canal d'irrigation. En Saône-et-Loire, La Nocle est une 

ferme à Marmagne attestée seulement en 1848. 

Maulaix est un hameau ; en 1205,Mallesio ; peut-être nom d'homme ou nom de la même série 

que les molaises (« marécages » et souvent « terrain proche de la maison »), du latin *mollitia. 

 

***NOHAIN (rivière) 

Le Nohain est une rivière du nord du département, affluent de la Loire ; en 1453, Noyin ; on 

voit généralement ici un cas-régime de l'appellatif d'origine gauloise (mais très répandu 

encore en microtoponymie nauda> noue ; étymologiquement il s'agit d'un féminin, ce qui 

explique l'absence de l'article dans les compositions (par exemple, Saint-Martin-sur-Nohain). 

 

(196) NOLAY(canton  de Pougues) 

En 1282, Nunlayum qui n'est qu'une latinisation de la forme française. On peut penser à un 

nom d'homme gallo-romain Novilius, avec le suffixe -iacum ; voir l'homonyme en Côte-d'Or ; 

peut-être aussi le latin novus avec le sens de « nouvel établissement ».  

Hameau de Rigny, en 1287 Rigniacum sur les bords de la Renèvre ; c'est aussi le nom d'un 

hameau ; pas de formes anciennes ; peut-être d'un plus ancien *ritonovo « le nouveau gué » 

(ce qui est géographiquement vraisemblable ; pour la phonétique, comparer avec Renève 

(Côte-d'Or). 

Martangy, en 1390 Martengy ; ancien fief ; plutôt que le domaine de Martinius, nous verrons 

ici une racine pré-latine *mart « hauteur », souvent confondue avec Martinus (saint Martin) ; 

ici nous aurions une motte, protégée par deux cours d'eau ; simple variation phonétique des 

très nombreux Martigny. Voir Beuvray (O.A.). 

 

(197) NUARS (canton de Tannay) 

Au XVIe siècle, Nuerre ; la finale -erre semble correspondre à une habitude graphique de la 

région, plus qu'à une réalité phonétique (voir Ruages, §224). 

En microtoponymie, on peut signaler aussi les Trois Nuards à Oulon, les Nuères à Prémery, 

les Nuards à Bussy-la-Pesle, Champ des Nuards à Challuy ; les Nuards à Saint-Aubin-des-

Chaumes. 

 

 

 

O 

 

(198) OISY (canton de Clamecy) 
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Au VIIe siècle, Auciacus ; plutôt qu'un nom d'homme gallo-romain Ausius, nous verrons ici 

une racine hydronymique prélatine *aus- que l'on retrouve par exemple dans des noms de 

rivières comme l'Oze, l'Ozerain (Côte-d'Or). Oisy est sis sur les rives d'un ruisseau.  

Sambrèves est un hameau ; manifestement pont ancien avec routes anciennes ; pas de formes 

anciennes connues ; du gaulois seno « vieux » et briva « pont » (voir Brèves, §039) ?  

 

(199) ONLAY (canton de Moulins-Engilbert) 

En 1287, Onlayum (qui n'est qu'une latinisation) ; nom mystérieux et sans série ; peut-être tout 

simplement un homonyme de Nolay (voir § 196 ; avec la forme ancienne de 1287, 

Nunlayum), avec une mauvaise coupe dans le groupe : *En Nonlay> En Onlay ? 

 

(200) OUAGNE (canton de Clamecy) 

En 1144, Voisna ; peut-être un dérivé de vicinia « hameau » (ce qui suppose un  changement 

de la place de l'accent, assez difficile) ; il vaut mieux penser à une forme hydronymique 

comparable à Ouanne (rivière et village dans l'Yonne) ; Ouagne est en effet sur le Beuvron ; 

peut-être un plus ancien *Oduntia (voir Odouna, nom de l'Ouanne au IIe siècle), avec une 

racine hydronymique pré-latine *od- ; voir Oulon, §203. 

 

(201) OUDAN (canton de Varzy) 

Au Ve siècle, Heldinus ; cette forme – peut-être influencée tardivement par le germanique 

held « héros » - est très contestée ; la première attestation sûre est en 1247 Uldam ; on peut 

penser à une racine hydronymique pré-latine *olito (la même que dans le nom du Lot (qui fut 

l'Olt) ou de l'Olt roumain). Le village se trouve à la source du ruisseau de Sauzay. On pensera 

également  à l'Oudrache en Saône-et-Loire et surtout  à Oudry (qui a nommé la rivière ; au XIe 

s., Uldriacus).  

 

(202) OUGNY (canton de Châtillon-en-Bazois) 

En 1293, Oigniacum ; on peut certes penser à un nom d'homme gallo-romain difficile à 

déterminer exactement ; on peut penser également à un dérivé du latin unda « rivière » 

(*Undiacum) ; le village est sur les rives d'un ruisseau ; à comparer avec Unieux (Loire) sur 

les rives de l'Ondaine. Voir aussi en Côte-d'Or, Oigny et la rivière Ougne. 

À noter le hameau de Rigny ; en 1158, Rinneium ; sans doute une racine prélatine, 

probablement celtique, *ren- (la même que dans le Rhin) ; à comparer avec l'abbaye de Régny 

(Yonne, sur les bords de la Cure) ou Régny (Loire) sur les bords du Rhins. 

 

(203) OULON (canton de Prémery 

En 1287, Oolum ; peut-être racine hydronymique *od- (voir Ouagne, § 200) ; on distingue 

deux sources qui convergent en direction d'un étang, situé dans le village ; en aval, vallée 

sèche. 

 

(204) #OUROUËR (canton de Pougues) 

En 1263, Oratorium ; nom sans problème et bien éclairé par la forme ancienne ; nom 

d'origine religieuse, oratoire (chapelle) ; terme très fréquent en toponymie avec des variantes 

phonétiques, comme les Oradour de langue d'oc. 

Un hameau de Nyon ; rien n'interdit de voir ici un plus ancien nom gaulois Noviodunum 

« nouvelle citadelle » (voir Dun, §106) ; mais les formes anciennes sont rares (en 1337, Nyo) ;     

la citadelle pourrait être la montagne qui domine le village (sommet plat culminant à 375 

mètres). 

 

(205) #OUROUX-en-Morvan (canton de Montsauche) 
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En 1308, Oratorium ; même nom que le précédent, avec une forme davantage 

bourguignonne ; un homonyme en Saône-et-Loire. 
L'abbé Baudiau (ici légèrement anticlérical!) signale une autre étymologie ; Ouroux serait selon lui un 

horreum Romanorum « grenier des Romains » ; on peut signaler cette explication pour la petite 

histoire de la toponymie, mais il n'y a lieu de la retenir. 
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***PANNECIÈRE 

Fief sur la commune de Saint-Parize-en-Viry ; pas de formes anciennes au DT. 

Également hameau de Chaumard (absent du DT) ; avec un barrage sur l'Yonne. 

Nom médiéval sans problème ;il s’agit d’un lieu où l’on cultivait le millet (latin panicium) ; 

aujourd’hui cette céréale n’est plus cultivée, mais son nom est encore bien présent en 

toponymie : paneu est toutefois bien conservé dans quelques villages de la Bresse savoyarde 

avec le sens de « maïs » ;et ses dérivés sont encore assez connus un peu partout. 

 

 (206) PARIGNY-la-Rose (canton de Varzy) 

En 1535, Perrigniacum, qui n'est qu'une latinisation de la forme actuelle. On voit 

généralement dans les Parigny (et variantes légères) le nom d'homme gallo-romain Patrinius 

avec le suffixe -iacum. Mais on pourrait penser également à un dérivé de la racine celtique 

petr- « quatre » (breton peder ; les Parigny seraient alors des hameaux, des « quartiers ». 

Nombreux homonymes, dont un hameau d'Alligny-Cosne (au Ve siècle, Patriniacum). Nous 

ignorons le pourquoi de la Rose (le DT est muet sur ce point) ; on note un homonyme presque 

parfait dans l'Aube : Périgny-la-Rose ; voir également Périgny (hameau de Tazilly). 

 

(207) PARIGNY-les-Vaux (canton de Pougues) 

En 849, Patriniacum ; même nom que le précédent. In Vallibus apparaît en 1346. 

 

(208) PAZY (canton de Corbigny) 

En 721, Pagatiacum ; on peut se poser des questions sur la sincérité de cette forme ; peut-être 

simplement un dérivé de pascia « pâturage » ; à comparer avec Paisia (Jura). 

 

(209) PERROY (canton de Donzy) 

En 1535, Perroyum qui n'est que du français habillé en latin ; assez probablement « lieu 

pierreux » ; le site exclut le sens de rocher ; on peut cependant penser à la présence d'une 

pierre remarquable aujourd'hui disparue (cette pierre pouvait être une borne routière, car le 

village est sis au carrefour de deux routes). 

 

(210) #PLANCHEZ (canton de Montsauche) 

Au XIVe siècle, Planchers ; nom récent ; il s'agit de greniers, de granges (même mot 

évidemment que le français plancher), de maisons sommaires en planches ; le mot plancher 

existe encore dans de nombreux dialectes avec le sens de « fenil ». E. de Chambure a signalé 

les sens de « grenier, fenil ». 

 

(211) POIL (canton de Luzy) 

Au Xe siècle, Pictia ; en 1281, Poiz ; la première forme exclut l'explication par le latin 

podium « colline » > français puy ; peut-être racine celtique *pol- « marécage ». Pour le site, 

on se reportera à la description de  F. Baudiau : « le chef-lieu est situé dans une plaine 

aquatique » (Le Morvand, I, 454). Le l final apparaît dès 1233 ; on sait qu'il sera à la base de 

nombreuses plaisanteries sur le nom de ce village. 

Le château de Thil (pas de formes anciennes connues) est sans doute nommé à partir d'une 

racine pré-latine oronymique *til-; le site est dominé par une montagne importante (bois de 
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Manizot) ; à comparer avec la montagne de Thil  ou Til-Châtel en Côte-d'Or ; sans aucun 

doute, pas de rapport avec  le tilleul. 

 

(212) #POISEUX (canton de Pougues) 

En 1277, Poeseux ; en 1283, Putheolis ;  nom très répandu et facile à comprendre. Il s'agit 

d'un diminutif du latin puteus « puits » ; on peut penser que, dans cette région, il s'agit 

d'excavations pour l'exploitation du minerai de fer (à comparer avec les noms voisins : Saint-

Aubin-les-Forges, Beaumont-la-Ferrière). 

 

***PORCMIGNON (hameau de Brassy) 

En 1756, Pal-Comunion ; pour le DT, Polquemignon ; également cadastre ; peu de 

renseignements sur ce hameau écarté ; les graphies sont diverses et souvent influencées par 

porc (voir aussi Villapourçon, §309). La graphie retenue ici est celle de l'IGN.  

On note des noms de pierres remarquables dans la microtoponymie :  la Pierre Nobilot ; la 

Pierre des Rets. 

 

(213) POUGNY (canton de Cosne) 

En 1164, de Pogniaco ; on peut penser à un nom d'homme gallo-romain Pugnius ; d'autres 

directions sont cependant possibles. Le village est sur une route manifestement ancienne et 

qui suit souvent les limites communales. On peut penser à un plus ancien *(A)pponiacum, site 

routier avec un temple consacré à Eppona, déesse gauloise des chevaux (mais nous n'avons 

aucune trace de cette voyelle initiale) (voir cependant La Ponat, à Sagy, Saône-et-Loire) ; ou 

une forme de la même famille que Poligny (Jura) qui pourrait être le souvenir onomastique 

d'une pierre remarquable aujourd'hui disparue ; voir aussi Apponay (sous Rémilly, § 221) ; 

voir également Pouligny, hameau de Montaron ; ce hameau est sur le bord d'une route 

importante qui conduit à Decize. 

 

(214) POUGUES-les-Eaux (canton) 

En 1199, Poga. Nom mystérieux. Seul un ancien [w] pourrait rendre compte du [g] médiéval 

et actuel. Peut-être racine pré-latine *pellewo- (voir FEW, XIII, 164) qui a désigné le rocher ; 

le bourg est en effet dominé par le Mont Givre ; ce pourrait être le même mot que le Mont 

Pelvoux (Hautes-Alpes) et Parves (Ain), et même Pesmes (Haute-Saône). Le [p] initial ne 

peut être qu'un plus ancien [kw] (labiovélaire) et on pourrait faire également un 

rapprochement avec le latin columna. 

Nous n'avons pas de date pour la précision les Eaux, qui est déjà signalée par le DT. Le 

thermalisme est ancien dans cette ville. 

 

(215) POUILLY-sur-Loire (canton) 

En 680, Pauliacus ; ce nom est généralement compris comme le domaine du gallo-romain 

Paulius (dérivé de Paulus) ; mais on peut penser également à une racine gauloise *pol- qui 

désigne l'étang, le marécage ; voir en Bretagne, Paimpol, Penfoul. Cette hypothèse correspond 

au site et elle a le mérite de rendre compte du grand nombre des homonymes ; il existe quatre 

Pouilly dans le département. 

 

(216) POUQUES-Lormes (canton de Lormes) 

En 1233, Poques ; variante de Pougues ? Le village est élevé, à la tête d'une vallée ; Lormes a 

été ajouté pour indiquer la proximité du bourg et sans doute aussi pour éviter les confusions 

postales avec Pougues. 
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217) #POUSSEAUX (canton de Clamecy) 

En 1691, Pousseau ; nom très récent ; très probablement de *ponticellum « petit pont » ; le 

village est sur les rives de l'Yonne. 

 

***PRÉCY  

Plusieurs hameaux portent ce nom (mais aucune commune) ; selon le DT, Guipy, Bona (Saxi-

Bourdon?), Cervon, Château-Chinon, Livry, Monceaux-le-Comte. La plus ancienne mention 

est pour le site de Livry (en 1161, Pressiaco) ; on peut penser éventuellement au nom 

d'homme latin Priscius ;  on pourrait penser aussi à une racine gauloise *perkw- « chêne », 

apparenté au latin quercus, même sens, dans ce cas, nous aurions simplement un homonyme 

plus ancien des Chassagne ; mais il est difficile de trouver des preuves irréfutables pour les 

étymologies végétales ; seul le nombre des occurrences peut mettre en doute la solution par le 

nom d'homme. 

 

(218) PRÉMERY (canton) 

En 887, ecclesia de Primiriaco ; pour DNLF (Rostaing), on aurait ici un dérivé du nom 

d'homme latin Primius (de primus « premier ») ; mais on peut penser aussi à un dérivé d’un 

terme celtique *pol-men qui a désigné le menhir (au sens large du terme et il pourrait s’agir de 

n’importe quelle pierre levée, qu’elle soit borne routière romaine ou mégalithe naturel) ; ce 

serait alors un mot de la même série que Prémillieu (Ain), Parmilieu (Isère) ; peut-être aussi 

Pommard (en Côte-d’Or) ; à rapprocher du latin columna et évidemment du breton pelvan ou 

du gaëlique gallan. Voir aussi Premierfait (Aube) qui pourrait être le type celtique (Premier) 

non compris et précisé par le nom latin fictus « planté ». Prémery est sur une route importante. 

 

(219) #PRÉPORCHÉ (canton de Moulins-Engilbert) 

En 1284, Pria Procherii ; pria représente très certainement le latin prata, pluriel neutre de 

pratum « pré » et désigne le grand pré, la prairie (voir les lieux-dits La Prée, très nombreux en    

microtoponymie. Voir notre Microtoponymie de la Bourgogne, IX, 1660 sq.. Le second 

élément est un nom d'homme récent Porcher (dont l'étymologie nous reste encore visible) ; 

s'agit-il d'un propriétaire, ou d'un simple exploitant ? 

On renvoie encore à l'abbé Baudiau (Le Morvand, I, p. 580) : « Le nom de ce village, comme celui de 

Villapourçon, rappelle que ce lieu était autrefois destiné à la paisson des porcs, une porcherie... ». Voir 

Villapourçon §309. 
 

 

 

 

 

R 

 

(219) RAVEAU (canton de la Charité) 

En 1144, Ravellon ;  nom peu représenté et difficile à expliquer ; peut être tout simplement un 

dérivé de rave ; « lieu où l'on cultive les raves », ce qui est peu vraisemblable. Plus sûrement 

dérivé de rivus « ruisseau » ? 

 

(221) RÉMILLY (canton de Luzy) 

En 900, Ruminiaco villa ; on voit généralement ici le souvenir d'un homme gallo-romain 

Ruminius, avec le suffixe -(i)acum. Toutefois on a pu penser aussi (Guy Villette) que les noms 
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de cette série pouvaient être tout simplement des lieux où poussaient des ronces (du latin 

rumex) ; évidemment on trouve des ronces partout et l'accord avec le site n'a rien de 

déterminant ; d'autre part, cette hypothèse présente l'avantage de rendre compte du nombre 

des homonymes. Un hameau de Marcy porte presque  le même nom, Remilly (attesté très tard, 

présence d'une source). 

Nous préférons partir d'une racine hydronymique pré-latine (probablement gauloise) *rem ou 

*rom ; le village est sur les rives de l'Alène ; et on peut faire la même constatation avec les 

formes de la même série (il existe également des noms de rivières, comme la Romanche en 

Savoie) ; à noter également l'hésitation entre [n] et [l] (entre la forme ancienne et la forme 

moderne) qu'on retrouve souvent en toponymie. Les formes en [l] apparaissent en 1121-1142, 

Rumiliaco. Voir aussi Romenay (O.A.). 

On doit signaler sur la commune le château d'Apponay ; en 1185, Locum de Apponay ; on 

pourra penser à un dérivé du gaulois eppo « cheval » ou du nom de la déesse gauloise des 

chevaux Eppona ; Apponay est sis sur une grande route ancienne et pouvait être un relais où 

l'on changeait les chevaux ; à comparer avec Appoigny (Yonne) qui est également sur une 

route importante;voir aussi Ampilly (Côte-d'Or). Voir aussi Pougny (§213). 

Le hameau de Saint-Michel-en-Longue Salle (Sanctus Michaël in Longa Silva, forme de 

l'abbé Baudiau) est une ancienne paroisse mentionnée dès 1287 annexée en 1682 à Rémilly. 

Les mentions actuelles ne portent pas le second élément ; mais on notait in Longa Silva en 

1478 et Longue Salle en 1518. Les formes anciennes nous proposent deux interprétations : la 

première est *sala « salle, château » et la seconde est silva « forêt » (ce qu semble assez 

difficile). 

Et Montchevet pourrait être une forme phonétique de Mont Calvaire. 

 

(222) #RIX (canton de Clamecy) 

En 1535, Rys. Très certainement forme locale de rivus « ruisseau » ; le village est sur les 

bords d'une petite rivière ; à comparer avec Grandry (§127). 

 

***ROMENAY 

Deux hameaux portent ce nom :  Romenay (Biches) près des rives de l'Aron ; en 1178, 

Romanacus ;  Romenay (château à Aubigny-le-Chétif) ; ces deux sites sont proches de 

rivières ou de sources et on pourra y voir une racine pré-latine hydronymique *rem- ; voir 

Remilly, §221. Voir également l'homonyme en Saône-et-Loire. 

 

(223) ROUY (canton de Saint-Saulge) 

En 1209, Roy ; on peut penser à un nom d'homme gallo-romain Roius (DNLF, Rostaing), 

suivi du suffixe -(i)acum. Peut-être aussi un dérivé du celtique *rodh « rouge » ; on pourrait 

penser à un lieu dont la terre est rouge (nous sommes dans une zone calcaire); nombreuses 

mines de fer dans la région. 

 

(224) RUAGES (canton de Tannay) 

Au XVIe siècle, Ruerre ; nous avons eu apparemment un changement de suffixe ; la forme 

ancienne nous permet de remonter à un plus ancien *roburia « forêt de chênes ». Ce serait 

donc une plus ancienne Rouvière. Voir également Nuars (§197). 

Le changement de suffixe n'est qu'apparent et on doit penser à une évolution liée à la 

phonétique locale ; il faudrait partir de *Ruère (avec r simple), puis *Ruèze (assibilation de [r] 

intervocalique), interprété ensuite comme le suffixe -age du français ; dans cette région, 

fromage devient froumèze. À comparer avec Ruère, hameau de Gacogne, qui a connu une 

évolution phonétique moins complexe et qui est plus facile à identifier. 
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(225) SAINCAIZE (canton de Nevers) 

En 1287, Sana Casa « maison saine » ; cette forme doit être considérée comme une traduction 

de la forme réelle qui à cette date ne devait pas être très différente de la forme actuelle. Paul 

Lebel a pensé qu'il valait mieux voir ici le nom de la déesse gauloise Sinquatia ; ce serait donc 

un lieu de culte consacré à cette déesse. Mais la difficulté est de connaître la nature exacte du 

[s] étymologique initial qui pourrait être un plus ancien [t], comme pourraient le faire penser 

les formes anciennes de Sancoins, ville dans le département voisin du Cher : au IIIe siècle, 

Tincontium. où P.-H. Billy a vu un hydronyme gaulois (voir O.A.) ; les deux sites sont 

géographiquement très voisins. 

Le nom officiel de la commune est S.-Meauce, du nom d'un hameau qui était Melsa à la fin du 

XIe siècle. Nom unique, donc difficile. 

Si on admet l'évolution [t>s], on pourrait penser au gaulois tanko « paix, mais aussi 

fortification » ; ce serait un plus ancien *tankosia ; cette fortification (éduenne?) qui surveille 

le passage de la Loire pourrait être le château de Thé (pas de formes anciennes connues) qui 

domine le village. D'une racine pré-latine - *tukk- ? 

 

(226) SAINT-AGNAN (canton de Montsauche) 

En 1136, Grangia sancti Aniani ; à l'origine le village a donc été une grange (établissement 

où  les moines faisaient rassembler la part des récoltes due au monastère) ; l'église a été 

consacrée à Anianus, évêque d'Orléans au Ve siècle et qui a participé à la lutte contre Attila, 

en même temps que sainte Geneviève de Paris. Culte assez répandu dans le Centre de la 

France.  On peut ajouter qu'en Côte-d'Or Saint-Agnan était une grange de l'abbaye 

cistercienne de Fontenay. 

 

(227) SAINT-AMAND-en-Puisaye (canton)  

En 1152, Ecclesia S. Amandi ; saint Amand (Amandus) était un évêque de Bordeaux au Ve 

siècle. La Puisaye est une région qui s'étend sur la Nièvre et l'Yonne, rendue célèbre par 

l'écrivain Colette ; au VIIIe ou IXe siècle, Pusceia, peut-être dérivé du latin  puteus « puits » ; 

cette région argileuse est riche en « étangs » et c'est probablement le sens qu'il conviendrait de 

donner à ces puits. 

 

(228) SAINT-ANDELAIN (canton de Pouilly) 

En 1147, Sancti Domnoleni ; en 1331, Sanctus Andelanus ; la forme du XIIe siècle semble 

représenter le même nom, précédé de dominus (voir Dampierre, §094) ; nous n'avons pas de 

renseignements sur ce saint qui semble être Andeolus (voir dans d'autres départements, Saint-

Andeol, Saint-Andeux, etc...). 

 

(229) SAINT-ANDRÉ-en-Morvan (canton de Lormes) 

En 1173, de Sancto Andrea ; il s'agit de l'apôtre saint André, très répandu en toponymie ; son 

culte semble se développer surtout à la fin du premier millénaire, comme le culte des autres 

grands saints de l'Église universelle ; saint André sera également le saint patron de la 

Bourgogne. 
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Il existe sur la commune un hameau d'Athée qui représente le souvenir d'un appellatif gaulois 

adopté par la langue romane, attega, qui avait le sens de « baraque » ; nombreux autres 

exemples dans la toponymie régionale.  Les hameaux d'Urbigny (attestés en 1588) peuvent 

continuer une racine pré-latine *orb- qui désigne une vallée étroite (les villages dominent les 

gorges de la Cure). À comparer avec Orbagna (Jura). 

 

(230) SAINT-AUBIN-des-Chaumes (canton de Tannay) 

Village né de la réunion de deux hameaux ; la première attestation de ce nom est de 1520 ; 

plusieurs saints se sont appelés Albinus, dont un évêque de Lyon et un évêque d'Angers. Le 

centre communal est à Charency (absent du DT) ; on peut penser à un nom d'homme gaulois 

Carentius (« l'ami, le cher ») ou mieux à une racine également gauloise *karento- qui a 

désigné des vallées étroites ; ce village est au fond d'une vallée ; voir aussi les calanques des 

environs de Cassis ; le second hameau est Chalvron (en 1520, Chalevron) où nous verrons un 

dérivé d'une forme évoluée de calvaire (il y avait sans doute en ce lieu un petit oratoire). 

 

(231) SAINT-AUBIN-les-Forges (canton de la Charité) 

En 1355, Santus Albinus. Même saint que dans le nom précédent ; les-Forges ; par suite de 

l'exploitation du minerai de fer, cette région fut autrefois le centre d'une importante activité 

industrielle ; en toponymie, il convient de distinguer (ce qui n'est pas toujours évident) les 

mentions La Forge (qui indique généralement une forge, installée au bord d'une route et 

destinée au sort des voitures et des chevaux) et Les Forges qui sont des usines consacrées au 

traitement du métal. 

 

(232) SAINT-BENIN-d'AZY (canton) 

En 1287, S. Benignus ; c'est le saint qui a évangélisé la Bourgogne et qui aurait été martyrisé à 

Dijon sous Marc-Aurèle ; la tradition le fait venir de Smyrne (Izmir, actuelle Turquie). Son 

culte se développe surtout à partir du VIe siècle. On ignore son nom exact et la foule des 

croyants à la suite de miracles s'était mise à vénérer un tombeau attribué à un benignus 

« bienfaisant » ; les autorités religieuses de l'époque ont attribué le tombeau à un martyr. En 

Bourgogne, le nom a pris des formes diverses, comme Broing ou Bérain. 

Azy semble être le nom primitif du site ; même nom que Azy (§021) ; racine hydronymique 

pré-latine *asi ; le site est entouré de cours d'eau et il existe non loin un Vieil Azy près d'une 

source ; le nom est encore celui du château alors que le nom moderne officiel était celui de la 

paroisse. Ce second élément apparaît en 1478 (de Asiaco). 

 

(233) SAINT-BENIN-des-Bois (canton de Saint-Saulge). 

Village mentionné à la même date que le précédent. En 1287, S. Benignusin Nemoribus en 

1478. 

Il existe d'autres sites consacrés à ce saint, comme une ancienne paroisse à Nevers 

(aujourd'hui faubourg) et Saint Benin des Champs (hameau de Montapas) ; ancienne 

paroisse ; sanctus Benignus vers 1100. 

 

(234) SAINT-BONNOT (canton de Prémery) 

En  1287, Sanctus Bonitus. Église consacrée à Bonitus, évêque de Clermont au VIIe siècle; 

nom très répandu en toponymie souvent sous la forme Bonnet. 

 

(235) SAINT-BRISSON (canton de Montsauche) 

Avant 1312  S. Bricius ; saint Bris (du gaulois Brictius, au cas-régime Brictione) est un 

évêque  de Tours, un des successeurs de saint Martin ; culte assez répandu ; c'est avec saint 

Martin et saint Germain un des premiers saints non martyrs auxquels des autels sont 
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consacrés ; Saint-Brisson s'est appelé quelque temps Saint-Brisson-Aumaire que l'abbé 

Baudiau a lu aux mères, c'est-à-dire lieu de culte consacré aux déesses-mères ; il vaut mieux 

penser à un nom d'homme récent (tenancier, seigneur?) ; voir sur les cadastres les lieux-dits 

bois au Maire,  Plaine au Maire. Ce second élément n'est pas signalé par le DT. 

 

(236) SAINTE-COLOMBE (canton de Donzy) 

En 1535, S. Columba ; c'est le nom d'une martyre à Sens au IIIe siècle ; son culte se développe 

parfois pour concurrencer un culte païen rendu à une pierre remarquable, une colonne (le plus 

souvent un menhir ; souvent les phonétiques locales ne permettent pas de distinguer colombe 

et colonne ; il ne semble pas que ce soit le cas ici, puisque le nom est trop récent. 

 

(237) SAINT-DIDIER (canton de Tannay) 

Sanctus Desiderius en 1287. Plusieurs saints se sont appelés Desiderius> Didier dont un 

évêque de Langres et un évêque de Vienne, martyrisé par une reine mérovingienne. Nom très 

répandu en toponymie. 

 

(238) SAINT-ÉLOI (canton de Nevers) 

En 1380, (parrochia) S. Eligii ; il s'agit du très célèbre ministre du roi Dagobert, resté très 

populaire grâce à une chanson. Éloi est devenu le saint patron des artisans du fer et des 

métaux ; P. Lebel a noté que les villages qui lui étaient dédiés étaient souvent sis – ce qui est 

le cas présent – le long d'une route importante. 

 

(239) SAINT-FIRMIN (canton de Saint-Benin-d'Azy) 

En 1025, Buciacus ; en 1474, Saint Firmin de Buxi ès Amoignes ; le nom primitif qui est bien 

connu est un plus ancien *buxetu « lieu planté de buis » (voir §043) ; il a été éliminé peu à 

peu par le nom de la paroisse consacrée à saint Firmin, nom de plusieurs évêques.  

 

(240) SAINT-FRANCHY (canton de Saint-Saulge) 

En 887, abb. S. Francovei ; il s'agit d'une abbaye fondée par Francovius (dont le nom est 

nettement germanique), ermite du VIIe siècle. Le culte de ce saint est attesté également à 

Alligny-en-Morvan et à Blismes. 

 

(241) SAINT-GERMAIN-Chassenay (canton de Decize) 

En 1287, Sanctus Germanus ; plusieurs saints ont porté ce nom ; le plus célèbre fut un évêque 

d'Auxerre au Ve siècle et décédé à Ravenne (Italie) ; c'est le saint le plus répandu en 

toponymie après saint Martin. Fut longtemps Saint-Germain-en-Viry, du nom d'un petit pays 

(voir Saint-Parize-en-Viry, §259). Aujourd'hui on a adjoint le nom d'un hameau ; Chassenay 

est très certainement lié au nom roman du chêne (d'origine gauloise) plutôt qu'à un nom 

d'homme fantaisiste ; en 1290, Chasteneyum (cette forme a probablement été attirée par le 

nom du châtaignier.  

 

(242) SAINT-GERMAIN-des Bois (canton de Tannay) 

En 1121, (ecclesia) s. Germani in Nemore ; même nom que le précédent ; on peut noter un 

hameau de Turigny qui peut représenter la racine pré-latine, probablement gauloise, *turra 

« colline ». 

 

***SAINT-GONDOLPHE 

Lieu ancien à Myennes ; en 1165, Grangia Sancti Gundulphi ; saint au nom typiquement 

germanique (de gund « combat » et ulf « loup » (Morlet) ; selon le DNLF, évêque de 

Lombardie au VIe siècle ; à comparer peut-être avec Castel-Gandolfo (Italie, environs de 
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Rome ; ici c'est le nom d'une famille). La présence d'une grange semblerait nous indiquer qu'il 

s'agit d'un établissement religieux (ordre de Cîteaux?).  

 

(243) SAINT-GRATIEN-Savigny (canton de Fours) 

En 1287, S. Gradianus ; nom d'un martyr Gradianus, mort sous Dioclétien, à Amiens. 

Savigny  est le nom d'un hameau (Savigny-sur-Canne, voir §274). 

 

(244) SAINT-HILAIRE-en-Morvan  (canton de Château-Chinon) 

En 1130, (ecclesia) S. Hilarii ; Hilarius est le nom d'un évêque de Poitiers, très présent en 

toponymie ; nous avons ici la forme semi-savante. La forme phonétique, qui est également 

usitée, est Hélier. 

C'est sur cette commune qu'on note un château de l'Argoulais ; la forme ancienne de 1686 

(Ager Legum « le champ des lois ») est bien sûr une plaisanterie des latinistes distingués ; en 

réalité, nous avons ici un nom fort répandu en Morvan et qui désigne le houx (voir ALB II, 

643) ; du bas-latin agrifolium ou d'une racine pré-latine *arg- « plante piquante ».  

 

(245) SAINT-HILAIRE-Fontaine (canton de Fours) 

En 1275, S. Hylarius ; même nom que le précédent. On a dit (G.Villette) que saint Hilaire était 

un des saints attachés à la protection des gués ; on notera que ce village est sur une route 

importante et  que le passage d'un cours d'eau était souvent nécessaire. Voir Charrin (§060). 

Fontaine est un hameau. 

 

(246) SAINT-HONORÉ-les-Bains (canton de Moulins-E.) 

En 1287, S. Honoratus ; nom de plusieurs évêques, dont un évêque d'Arles ; un des noms 

antiques de cette station thermale très ancienne, est Aquae Nisinei (Table de Peutinger) ; 

Aquae, élément indiquant la présence d'eaux thermales, est encore évident, même si on ne 

connaît pas bien le latin (voir Aix-en-Provence) ; le second pourrait être un nom de dieu 

gaulois (voir Bourbon-Lancy, O.A.). Sous la Révolution : Honoré-la-Montagne ; les Bains 

semble être récent (pas noté par  DT). 

Selon l'abbé Baudiau, le nom actuel est celui d'un prieuré fondé en 1106 ; l'église paroissiale 

est dédiée à saint Loup ; le premier nom celtique aurait été Arbandata que Baudiau glose en 

arcus bandatus, mais il n'indique pas la source de ce renseignement.  

 

(247) SAINT-JEAN-aux-Amognes (canton de St-Benin-d'Azy) 

En 1097, Luxiaco ; en 1466, Saint-Jean-de-Lichy ; le nom ancien est donc bien connu ; ce fut 

une forme en -iacum ; le radical pouvait être le nom d'homme gallo-romain Lucius, soit plus 

sûrement le nom commun latin lucus « bois » ; les lucus sont généralement considérés comme 

des bois sacrés, situés près d'une source. On note plusieurs sources autour du village ; voir 

également Lichy (sous Bona, §035). Le nom du saint est saint Jean-Baptiste (l'Évangéliste 

apparaît très rarement dans les dédicaces des églises). 

Hameaux nombreux, dont Cougny (en 1145, Coenni) ; probablement racine hydronymique 

*kon (comme la rivière la Canne) ; on observe effectivement une rivière ;Sury, en 1159, 

Suriacum  ; château ; on verra ici la racine gauloise *turra « colline, motte » ; on a longtemps 

attribué au pré-indo-européen l'évolution [t>s] ; pour nous, c'est une évolution du gaulois 

tardif ou du pré-roman.  Cette évolution  peut-être observée surtout dans le centre de la France 

et on peut la mettre sur le même plan que l'évolution [ka>cha].  Trelègues (pas signalé par le 

DT) est très certainement un très l'aigue, village sis de l'autre côté de la rivière. 

 

(248) SAINT-LAURENT-l'Abbaye (canton de Pouilly) 
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Au VIe siècle, Vulfini monasterium seu Longoretese ; au départ, nos avons certainement un 

monastère dirigé ou créé par un homme nommé Wulfin, au nom très nettement germanique. 

Le nom actuel apparaît au Xe siècle ; saint Laurent est un des grands martyrs de l'Eglise 

universelle. 

Longoretese n'est pas le nom ancien du site, mais un adjectif qu'il faut comprendre par « près 

de Longorate » ; il était fréquent de préciser les noms des abbayes par celui des sites proches 

mieux connus (par exemple, en Côte-d'Or, Beata Maria Segestrensis « près de Cestres », 

aujourd'hui Saint-Seine l'Abbaye ;*Longorate est un lieu dont nous n'avons pas retrouvé la 

trace ; si on l'explique par le gaulois, nous devons comprendre « marché aux bateaux » (de 

longo « bateau » et de rate « marché » ; il faut en conclure qu'il s'agissait probablement d'un 

port sur les rives de la Loire, pas très éloignée. 

 

(249) SAINT-LÉGER-de-Fougeret (canton de Château-Chinon) 

En 1286, S. Leodegarius ; saint Léger, dont le nom est très nettement germanique, fut un 

célèbre évêque autunois au VIIe siècle ; son culte est très répandu en Morvan et sur les 

confins. Le second élément apparaît à la fin du Moyen Âge (de Fougereto en 1478) ; sous la 

Révolution, le village fut Fougeret en Montagne. 

Ne pas confondre ce village avec Saint-Léger-de-Fourcheret (Yonne), aujourd'hui Saint-

Léger-Vauban qui a un nom bien voisin ; tous ces noms désignent des lieux où croît la 

fougère, végétal bien courant en Morvan (de *fulicaretum);voir également, en Côte-d'Or, 

Saint-Léger-de-Fourches dont le nom officiel est aujourd'hui Champeau ; ces homonymies 

sont la rançon du succès du culte de saint Léger. 

 

(250) SAINT-LÉGER-des-Vignes (canton de Decize) 

En 1152, S. Leodegarius ; même saint que dans le nom précédent;à l'origine simple faubourg 

de Decize ; le nom chrétien a été utilisé pour désigner le nouveau quartier, alors que la vieille 

ville conservait le nom de l'Antiquité (voir §095). 

 

(251) SAINT-LOUP (canton de Cosne) 

En 1136, (parrochia) S. Lupi ; il s'agit certainement de l'évêque de Troyes dont le culte a eu 

beaucoup de succès. On note toutefois la proximité de Saint-Laurent et de Saint-Loup ; nous 

avons vu qu'à Saint-Laurent l'abbaye avait été fondée par Wulfin où l'on voit sans difficulté le 

nom germanique du loup. Peut-être une tentative de traduction. On trouve le même fait dans 

l'Aube avec la proximité de Saint-Oulph et de Saint-Loup. 

L'église de Saint-Honoré (246) est sous le vocable de saint Loup. 

 

(252) SAINT-MALO-en-Donziois (canton de Donzy) 

Du nom de Maclovius, évêque d'origine irlandaise au VIe siècle ; on remarquera que ce 

village est mentionné seulement à partir du XVIe siècle ; d'autre part, le culte de ce saint est 

répandu surtout en Bretagne et en Normandie. Il pourrait donc s'agir d'un défrichement récent,  

peuplé de Bretons et de Normands, destinés à repeupler et à exploiter la région. À comparer 

en Côte-d'Or avec Saint-Nicolas, peuplé au XVIe siècle par des colons réfugiés de Lorraine. 

 

(253) SAINTE-MARIE (canton de Saint-Saulge) 

En 1287, Flagerias ; en 1760, Sainte-Marie de Flayolle ; le nom ancien (peut-être dérivé d'un 

nom d'homme  gallo-romain bien attesté Flavius, avec un changement de suffixe) a été évincé 

par le nom de l'église. Mais ce nom ancien pourrait être aussi un dérivé du latin fagus 

« hêtre » (le [l] pouvant être une consonne de dilation assez fréquente dans les dialectes). 

Sainte Marie, la mère du Christ, est peu présente en toponymie ; quand on bâtit les premières 

églises, on les dédie uniquement à des martyrs. Il faut attendre saint Martin pour trouver des 
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églises consacrées à d'autres saints. Le culte des grands saints de l'Église universelle se 

développe surtout après l'an Mil ; on peut noter qu'à Paris la cathédrale Saint-Étienne (martyr) 

sera remplacée par Notre-Dame. 

Le hameau de Saint-Martin est une ancienne paroisse. 

 

(254) SAINT-MARTIN-sur-Nohain (canton de Pouilly) 

Nous avons ici bien sûr le nom de Martinus (mot à mot « consacré à Mars »), le célèbre 

évêque de  Tours au IVe siècle, surnommé parfois le treizième apôtre ; c'est de très loin le 

saint le plus populaire et de très nombreuses églises lui sont dédicacées. Voir également §58 ; 

§099.  

Le village était autrefois (jusqu'en 1903) Saint-Martin-du-Tronsec ; il ne s'agit que d'une 

futaie (en 1088-1114, Truncetum), mais le nom, surtout à cause d'une graphie fautive, a été 

mal interprété. Tronsec est aussi le nom d'un quartier de Saint-Saulge. Pour Nohain, voir 

O.A.. 

 

(255) SAINT-MARTIN-du-Puy (canton de Lormes) 

Au XIVe siècle, Sanctus Martinus de Podio ; même saint que dans le nom précédent. Puy est 

évidemment le latin d'origine grecque podium « puy » qui fut en ancien français un des noms 

les plus fréquents pour désigner la montagne. Parfois confondu avec puits (qui fut la graphie 

officielle jusqu'au XIXe siècle. 

On note sur la commune un hameau de Vésigneux qui est un dérivé récent de vicinium (du 

latin vicus « village » au sens de hameau). 

 

(256) SAINT-MARTIN-D'Heuille (canton de Pougues) 

Même saint que dans les noms précédents ; Heuille peut être le nom pré-chrétien ; en 122 ut 

rattacher cette forme à une importante série de formes du type *Uliacum qui forme le nomde 

nombreux villages sis près des eaux, comme Huilly-sur-Seille (Saône-et-Loire) ou Heuilley-

sur-Saône (Côte-d'Or). Peut-être une racine oronymique *ol- ? 

Heuille semble être le nom d'un ancien site ; la forme de 1293 du DT (Ripparia Duyllon) 

semble être plutôt le Gué d'Heuillon, sur les bords de la Nièvre.  

 

(257) SAINT-MAURICE (canton de Saint-Saulge) 

En 1161, S. Mauricio ; Mauritius était le chef de la légion thébaine martyrisée dans le Valais 

(Suisse, vallée du Rhône) en 286 à Agaune (aujourd'hui, abbaye de Saint-Maurice) ; culte à la 

fois très ancien et très répandu. 

 

***SAINT-NICOLAS 

Il n'existe pas de village de ce nom dans le département ; cependant le DT signale quatre 

anciennes chapelles ; bien que Nicolas ait été le patron des mariniers (Voir Luthenay-

Uxeloup, §148), aucun de ces sites ne semblé lié à la  navigation, sauf peut-être à Brèves 

(§039). On comparera avec Roanne, sur la Loire, où le culte de ce saint a été très développé. 

 

(258) SAINT-OUEN-sur-Loire (canton de Decize) 

Nom d'un évêque de Rouen au VIIe siècle, Audowin (nom très nettement germanique) ; nom 

assez répandu avec quelques variantes (comme Saint-Yan en Saône-et-Loire). 

 

(259) SAINT-PARIZE-en-Viry (canton de Dornes) 

En 900, S. Patricius ; saint Patricius (plus connu sous le nom de saint Patrick) fut l'apôtre de 

l'Irlande.  
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Le Viry était une petite région qui s'étendait sur Saint-Germain (voir § 214) et Saint-Parize ; 

Vicaria Viriaco ; peut-être d'une racine gauloise *war- « eau ». Il existe ailleurs des villages 

dont les noms appartiennent à la même série (Viré, Virey, Viry en Saône-et-Loire). 

 

(260) SAINT-PARIZE-le-Châtel (canton de Saint-Pierre-M.) 

En 887, abb. S. Patricii ; même nom que le précédent ; le Châtel est simplement le nom  du 

château (ancien cas-régime singulier). 

 

(261) SAINT-PÈRE (canton de Cosne) 

Première mention au XVe siècle ; forme locale de Pierre, chef des apôtres (voir 

Dampierre,§094 ;  Dompierre, §100). Un homonyme près de Vézelay, en patois Saint-Pé. Le 

village a eu un nom ancien qui semble avoir été Nuisiaco (forme de 1212) qui aurait pu 

aboutir à Noisy. On lit encore Neuzy au XVIIIe siècle On peut proposer cependant une autre 

explication. Certains toponymistes (Dauzat et, plus récemment, Marianne Mulon) ont montré 

que certains noms en -iacum pouvaient avoir été formés sur le nom de la rivière voisine (voir 

Blaisy en Haute-Marne, sur la Blaise) ; et la rivière qui passe à proximité de Saint-Père est le 

Nohain (voir O.A.), cas régime de nauda ; Naudiacum pouvait aboutir à Nuisiaco (l'évolution 

du groupe [dy] intérieur peut varier selon les régions). 

 

(262) SAINT-PÉREUSE (canton de Château-Chinon) 

En 887, (abbatia) S. Petrusii ; saint obscur; peut-être le même que le gallois Petrocus 

(DNLF).  Selon l'abbé Baudiau, Petrusius est l'évangélisateur de la région ; il aurait brisé les 

anciennes idoles aux lieux-dits Chandioux (Campus Deorum « champ des dieux ») et Saulière 

(Solis lucus « bois du soleil ») ; mais ce sont là étymologies courantes au XIXe siècle ! 

 

(263) SAINT-PIERRE-du-Mont (canton de Varzy) 

En 1176, (ecclesia) Sancti Petri de Montibus. Il s'agit bien sûr de saint Pierre, chef des 

apôtres ; (voir Dampierre,§094 ;  Dompierre, §100) ; on peut penser que l'élément éponyme 

est la butte sur laquelle est construit le château. 

 

(264) SAINT-PIERRE-le-Moûtier (canton)  

En 1164, S. Petro Monasterii ; même saint que dans le nom précédent ; moutier est la forme 

phonétique de monastère (latin monasterium). La seconde partie du nom est motivée par la 

présence d'un important prieuré bénédictin fondé au VIIIe siècle. Sous la révolution, Brutus le 

Magnanime.  

On note un hameau de Marcigny (attesté seulement au XVIIIe siècle). (Voir Marcy,§156). 

 

(265) SAINT-QUENTIN-sur-Nohain (canton de Pouilly) 

En 1187, S. Quintinus ; ce Quintinus était un martyr du Vermandois (région de Saint-Quentin, 

Aisne) à la fin du IIIe siècle.  

 

(266) SAINT-RÉVÉRIEN (canton de Brinon) 

En 886, (cella) S. Reveriani ; du nom d'un martyr à Autun au IIIe siècle ; son culte est répandu 

surtout en pays éduen et sur les confins ; voir dans le département de la Loire Saint-Rirand 

qui est le même saint, mais avec une forme plus phonétique. 

 

(267) SAINT-SAULGE (canton) 

En 924, S. Salvius ; plusieurs saints, dont un évêque d'Albi au VIe siècle, ont porté ce nom. La 

première église fut consacrée à saint Martin, puis le nom changea quand on transféra les 
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reliques de saint Saulge : Capella Sancti Martini in qua corpus sancti Salvii requiescit (en 

908 ; « la chapelle Saint-Martin dans laquelle repose le corps de saint Saulge »). 

 

(268) SAINT-SEINE (canton de Fours) 

En 1253, S.Sequano ; c'est le saint fondateur de l'abbaye de Saint-Seine en Côte-d'Or. Nom 

très probablement germanique (burgonde?) Sigo (« victoire »), latinisé en Sequanus, par suite 

de la proximité des sources de la Seine (Sequana), ce qui lui a permis de concurrencer la 

déesse des sources. Le saint n'a pas laissé d'église en son nom sur les lieux de sa vie (l'église 

abbatiale est consacrée à la Vierge et l'ancienne église paroissiale était consacrée à saint 

Gilles, parce qu'en son temps – au VIe siècle - les autels étaient obligatoirement dédiés à des 

martyrs), mais un peu plus tard, probablement à l'époque carolingienne on dédia des autels à 

des saints non martyrs, d'où quelques Saint-Seine en Bourgogne (Saint-Seine-sur-Vingeanne, 

Saint-Seine-en-Bâche en Côte-d'Or et, bien sûr ce village nivernais). 

L'église de Corbigny est sous le vocable de saint Seine. 

 

(269) SAINT-SULPICE  (canton de Saint-Benin-d'Azy) 

En 1255, (Parrochia) Sancti Sulpicii ; sous la Révolution, Roche la Montagne. Noms de deux 

évêques de Bourges, aux temps mérovingiens. 

Hameaux de Machigny (attesté en 1482 ; en 1672, Massigny) ; probablement une variante des 

Marcigny, présents ailleurs en qualité de communes (Saône-et-Loire, Côte-d'Or) ; ici, nous 

avons une forme plus phonétique ; étang et ruisseau ; Nanton (en 1255, Nantum) est dérivé du 

gaulois nanto- « ruisseau » ; forme bien attestée dans d'autres régions (Savoie, par exemple). 

 

(270) SAINT-VÉRAIN (canton de Saint-Amand) 

Au XIe siècle,  S. Veranus ; nom de plusieurs saints des temps mérovingiens ; à noter la 

variante champenoise Saint-Vrain ; la variante francoprovençale Vérand (Saône-et-Loire, avec 

un d abusif, sauf dans le vignoble et les étiquettes vineuses) et provençale Véran (Hautes-

Alpes). 

 

(271) SAISY (canton de Tannay) 

Au XIVe siècle, Saisiacus ; cette première mention est une latinisation de la forme romane 

déjà acquise ; peut-être un nom d'homme gallo-romain Sasius, avec le suffixe -iacum ; on note 

un homonyme en Saône-et-Loire. Également, un hameau Saisy à Montaron. Et une ferme à 

Decize. Peut-être un dérivé de la racine latine sat- « cultiver ». Ce serait alors un lieu dédié à 

la culture. 

À noter les hameaux : Poisson qui est certainement un dérivé de *pascio « pâturage » ; Fin, 

au   Moyen Âge, territoire cultivé soumis à la Jachère ; Néron (en 1371, Noison ; en patois 

Néon) ; ces évolutions des consonnes intervocaliques ne simplifient pas les étymologies ; 

peut-être un homonyme des Noiron de la Côte-d'Or. On peut observer une source ; peut-être 

d'une racine celtique *nebaro qui a donné également le nom de la Nièvre. 

 

***SAMPANGES 

Hameau de Gimouille ; en 1530, Champanges ; il s'agit évidemment d'un dérivé de campania 

« lieu déboisé et cultivé » et non d'un nom d'homme germanique avec le suffixe -ingas ; 

l'évolution [ch>s] peut être éventuellement un signe montrant que la prononciation sifflante de 

[ch] a pu dépasser largement autrefois les limites du Haut Morvan ; à comparer avec 

Champanges (Haute-Savoie) ; mais on trouve ailleurs des Campaniacum> Sampigny (Saône-

et-Loire). 

 

*** (Cher) SANCOINS 
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Nous avons ajouté le nom de ce chef-lieu de canton du Cher, pas très éloigné de la Nièvre. 

Les formes anciennes signalées par P.-H. Billy (op.cit., p.499) sont particulièrement 

intéressantes : Itinéraire d'Antonin : Tincontium ; ce n'est qu'au XIIe siècle qu'apparaissent des 

formes en [s] : Cenconium ; comme nous l'avons déjà fait pour d'autres formes, nous suivrons 

très volontiers cet auteur qui admet une palatalisation de [t] ([t>s]) ; le fait est bien connu, 

mais on l'a mis généralement sur le compte d'un imaginaire pré-indeuropéen ; le fait est 

certainement plus récent et on peut le mettre certainement dans la même chronologie que celle 

de [k] dans cane>chien (Ve siècle). Cette évolution est inconnue des formes de la langue 

courante (formes dites communes) ; en revanche, elle semble assez fréquente dans les 

toponymes, surtout dans la France centrale et dans les formes d'origine celtique ; voir teurelée 

(O.A.) 

Contrairement à P.-H. Billy, nous ne verrons pas ici une racine hydronymique, mais le gaulois 

tanco- (« paix », puis « forteresse » ; voir Delamarre) . On pensera au latin firmitas> ferté, 

§112) ; Sancoins est la forteresse des Bituriges d'Avaricum, chargée de surveiller les grandes 

rivières, alors qu'en face nous avons Saincaize, forteresse des Éduens de Bibracte (voir §225). 

Probablement d'une base *tankontion. 

 

(272) SARDY (canton de Corbigny) 

En 1287, Sarziacus ; on pense généralement à un nom d'homme gallo-romain Sardius ; mais 

nous refusons cette explication qui ne tient pas compte des formes locales. Il vaut mieux 

penser à un nom local du cerisier ; nous aurions donc ici *ceresarios (comme Cerisiers dans 

l'Yonne), d'autant plus qu'on ne saurait accorder une grande valeur à une forme du XIIIe siècle 

finissant. Dans le centre de la France, le [z] peut devenir [d] (voir dans l'Yonne, les formes de 

Vézelay-Veudela ou de Menades) ; la forme sardi « cerisier » a été entendue encore dans le 

nord du département de la Loire. 

Un homonyme dans un hameau de La Maison-Dieu : Sardy-les-Forges ; on notera la 

proximité Sardy-Epiry (sorbiers). 

 

(273) SAUVIGNY-les-Bois (canton de Nevers) 

En 1217, Salvigniacum, ce qui est déjà la forme actuelle avec un suffixe latinisant. On peut 

certes    penser à un nom d'homme gallo-romain Silvanius (mieux que Silvinius, DNLF) ; mais 

on peut envisager plus raisonnablement un dérivé de silva « forêt » ou de silvanus « qui 

concerne la forêt » ; nous aurions donc le « village de la forêt ». On note quatre homonymes 

dans le département. La coexistence Sauvigny/Bois doit être considérée comme un hasard et 

ne saurait bien entendu constituer une preuve. 

 

(274) SAVIGNY-Poil-Fol (canton de Luzy) 

En 1266, Savigniacum Peiffol ; dans la première partie du nom, on peut voir raisonnablement 

le nom d'homme latin bien attesté Sa binius, avec le suffixe -(i)acum. On note cependant six 

homonymes dans le département (dont Savigny-sur-Canne, hameau de Saint-Gratien) et on 

pourrait penser que certains Savigny peuvent être rattachés à la série des Sauvigny (voir le 

précédent) (ce qui est le cas en Saône-et-Loire de Savigny-en-Revermont, en 928, villa 

Sylviniacum).  

Ces difficultés ont poussé parfois les étymologistes à penser à d'autres solutions que celle du 

Romain imaginaire Sabinius ; Michel Roblin a envisagé en son temps des lieux plantés de 

sabine ; mais cette plante est bien trop modeste pour avoir eu une telle descendance 

toponymique ; nous penserons pour notre part à des dérivés de silva « forêt » ; devant 

consonne labiale (ici, [v]), le [v]  étymologique s'amuït souvent ; à comparer latin salvare> 

anglais emprunté à l'ancien français to save, etc.... 
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Poil-Fol demeure mystérieux ; peut-être nom d'homme médiéval, un ancien seigneur (pourrait 

être au départ un sobriquet désignant un homme hirsute ; plutôt qu'un nom local du houx, 

inconnu dans cette région (qui a adopté d'autres types). Voir Cossaye (§087). 

 

(275) SAXI-Bourdon (canton de Saint-Saulge). 

En 1130, Saxeis Bordin ; en 1147, Saxiacum ; on pourrait voir dans la première partie du nom 

un nom d'homme gallo-romain Saxius ; un lien avec le latin saxum « rocher » semble 

impossible en ces lieux. Peut-être  plutôt latin scissus, avec le sens de bras de rivière. Le 

second élément représente sans doute un tenancier médiéval. 

Hameau de Précy; voir O.A. 

 

(276) SÉMELAY (canton de Luzy) 

Au XIVe siècle, Simeleyum ; cette forme n'est qu'une latinisation superficielle et elle ne nous 

apprend pas grand chose. Le nom d'homme latin Similis proposé par le DNLF (Rostaing) est 

difficile à admettre pour des raisons phonétiques (*Similiacus devrait aboutir à *Semblay). 

L'abbé Baudiau a essayé d'expliquer ce nom par le celtique « habitation sur la montagne » ou 

par le nom de la mère de Bacchus Sémélé (il est vrai que ces noms de divinités antiques 

prouvaient la victoire du christianisme et que ce genre d'étymologie était très à la mode au 

XIXe siècle). Le village est sur une pente qui domine la vallée de l'Alène ; on pourrait penser 

à un plus ancien *Sa(l)(a)maliacum, terme d'origine gauloise, apparenté au terme suivant (en 

phonétique, on retrouve la fragilité du [l] devant les consonnes labiales). 

 

(277) SERMAGES (canton de Moulins-Engilbert) 

En 1287, Sarmaigues ; cette forme ancienne a manifestement subi l'influence de aigue 

« eau » ; il convient donc de lire *Sarmaiges, forme palatalisée de Sermaise, ce qui nous 

conduit dans une série fort bien représentée. On a vu traditionnellement ici le nom de la tribu 

indo-iranienne des Sarmates (les ancêtres des actuels Ossètes du Caucase ; souvent confondus 

au XIXe siècle avec les Slaves, voir Balzac, la Fausse Maîtresse ou la Cousine Bette), 

peuplade utilisée largement dans la cavalerie romaine. À la fin de leur service, ces Sarmates 

étaient établis par l'administration  romaine sur des terres qu'ils pouvaient cultiver. 

Cependant cette interprétation ne fait plus l'unanimité ;  nous y verrons plutôt une racine 

d'origine gauloise qui s'est maintenue dans la langue romane, surtout dans le Centre-Est de la 

France, avec un point fort au nord de Roanne ; cette racine *salamasia aurait eu le sens de 

« coteau ». Sermages est en haut d'une vallée. À Moux, il existe un hameau de Montsermage, 

au pied d'une colline du même nom, comme son nom l'indique. 

Pour le nom de l'eau dans les anciens patois de la région, on peut citer Bellaigue (hameau de 

Luzy, « la belle eau » ou Traizaigle (ferme de la Charité) qui fut Tres Aquas « les trois 

rivières » en 1145 ; la forme aigue, aujourd'hui disparue du Nivernais, s'est maintenue plus 

longtemps, souvent jusqu'à nos jours, en Bresse et en Mâconnais (Saône-et-Loire). 

 

(278) SERMOISE-sur-Loire (canton de Nevers) 

En 903, Sarmasia ; même série que pour le nom précédent. Ce village est au pied d'un coteau 

sur lequel fut construit un château. 

 

***SETTONS (Les) 

Hameau et barrage (créé en 1858)  à Montsauche ; pas de formes anciennes sur le DT ; 

autrefois Chatons, selon Baudiau. « Le marais des Settons, autrefois Chatons, plaine 

tourbeuse, ne produisant guère que de la bruyère, a été converti en un vaste réservoir » (Le 

Morvand, II, 1). E. de Chambure donne une description analogue. 
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Pour l'étymologie, il convient bien sûr d'éliminer les chatons que l'on entend parfois ; la 

solution d'E. De Chambure est acceptable ; il s'agit d'un dérivé du latin sectare « couper » ; le 

terrain était autrefois divisé en bandes étroites. On trouve des formes voisines, comme saton 

(voir Microtoponymie de la Bourgogne, X, p. 1932.  À rapprocher peut-être de soiture « unité 

de mesure des prés ». 

 

(279) SICHAMP (canton de Prémery) 

En 1289, Sex Campi ; cette forme nous montre que le nom est interprété depuis fort longtemps 

comme « les six champs » ; mais s'agit-il de la vérité ? Peut-être « sec champ ». 

 

(280) SOUGY (canton de Decize) 

En 966, Selgiacus ; plutôt qu'un nom d'homme latin Silvius, nous verrons ici un dérivé en -

(i)acum de silva « forêt » ; nous avons un homonyme dans Sougy, hameau de Germenay. 

 

***SOULANGY 

Plusieurs noms relevés par le DT, mais aucun nom de commune ; Soulangis, ferme  à Magny-

Cours ; attestée en 1557 ; petits ruisseaux et plans d'eau ; Soulangy, ferme à Germigny, en 

1277, Solengiacum  ; sur les bords de la Loire ; peut-être Soulange, ferme à Beaumont-

Sardolles (pas de formes anciennes), pas vu sur la carte ; plus sûrement une racine 

hydronymique *solin- qu'un nom d'homme gallo-romain Solemnius. À comparer avec 

Selongey (Côte-Or) ou la ferme de Soulangy (près de Tonnerre, Yonne) qui a une belle 

résurgence de l’Armançon. 

 

(281) SUILLY-la-Tour (canton de Pouilly) 

Au VIe siècle, Soliacus ; on peut penser à un nom d'homme gallo-romain Solius ; mais on peut 

penser aussi à un dérivé de l'appellatif germanique passé en roman solium «marécage » ; ce 

serait alors un lieu humide ; nombreux homonymes comme Sully-sur-Loire (Loiret) ou Sully 

(Saône-et-Loire) ; voir aussi Sully, quartier de Saint-Apollinaire (Côte-d'Or) avec un 

lotissement toujours très humide. Une origine gauloise serait également possible, par 

*suticulum + iacum ; même sens que le solium germanique ; mais faut-il tenir compte de la 

forme du VIe siècle, période toujours fort suspecte. Selon le DT, haute tour du XVIe siècle qui 

forme le clocher de l'église et qui explique le second élément du nom. 

 

(282)  SURGY (canton de Clamecy) 

En 864, Sorgiacus ; nous avons très probablement une simple variante de Sougy (§280) ; on 

note qu'un hameau de Clamecy, sis en amont, est nommé La Forêt. 

 

 

 

T 

 

(283) TACONNAY (canton de Brinon) 

Nom récent ; la finale -ay ne nous autorise nullement à voir obligatoirement un nom d'homme 

de l'époque gallo-romaine ; peut-être tout simplement un dérivé de tacon qui aurait eu le sens 

de moulin ; tacot est bien attesté en Franche-Comté avec le sens de « moulin » ; voir aussi en 

Saône-et-Loire, le village de Tancon. 

 

(284) TALON (canton de Tannay) 
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En 1490, Talon-Judas ; Judas est très certainement un nom d'homme médiéval qui a été réuni 

quelque temps au nom principal ; pour le DNLF (Rostaing), Talon est un nom d'homme 

d'origine germanique Tallo ; on peut penser aussi à une racine pré-latine (probablement 

gauloise) *tal- (français talus) ; le village est au pied d'un plateau ; voir en Côte-d'Or, Talant. 

 

(285) TAMNAY (canton de Châtillon-en-Bazois) 

En 1369, Tamenayum ; cette forme est bien tardive pour être déterminante ; peut-être selon le 

DNLF (Rostaing), nom d'homme gallo-romain Taminius. Nom encore mystérieux ; on peut 

noter cependant que *Taminiacus aurait dû arriver très tôt à *Tam'niacus, puis *Tamay ou 

*Tanay, alors qu'une voyelle [e] a été conservée dans la forme du Moyen Âge finissant.  

On pourrait supposer un plus ancien *Talmeniacum, variante des formes en *Talm- ou *Salm- 

qui  apparaissent souvent dans les noms des forteresses ; le site éponyme serait alors le Vieux 

Château, bâtiment bien protégé par un méandre du Trait. 

 
TANCO 
Voir Saincaize (§225). 
 

(286) TANNAY (canton) 

En 1121, Tanneio ; plutôt qu'un nom d'homme gallo-romain, nous verrons ici un nom gaulois 

du chêne, *tanno ; ce nom est encore bien représenté en français (tan, tanneur, etc...) ; voir 

aussi en allemand die Tanne « le sapin » ; un hameau de Montambert porte le même nom. 

On note un homonyme en Côte-d'Or dans les environs de Dijon ; mais d'après les formes 

anciennes, nous avons ici le nom du blaireau (taxo ; ancien français et dialectes taisson). 

 

(287) TAZILLY (canton de Luzy) 

Au XIVe siècle, Taissilliacus ; forme récente qui n'est que  du patois habillé en latin. Le 

village est sur un petit éperon qui domine légèrement deux vallées;nous y verrons un dérivé 

de tas (origine?) ; on pourra comparer avec les Tarsul de Côte-d'Or et surtout le célèbre Mont 

Tasselot où  les géographes du XIXe siècle ont placé la source de la Seine. 

 

(288) TEIGNY (canton de Tannay) 

Au XIVe siècle, Taigniacus ; forme française habillée en latin ; village sur les bords de  la    

rivière Armance ;on peut penser à une racine hydronymique *ten-, assez présente; on pensera 

aux formes anciennes de Tournus ou à Trigny (Côte-d'Or), sur les rives de la Saône. 

On pourra penser aussi à Thiernay (hameau de La Fermeté, pas de formes anciennes) ; le 

groupe [ie] est issu d'une segmentation tardive de [e] ou [a] devant [r] ; on note une source. 

 

(289) TERNANT (canton de Fours) 

En 1336, Ternant ; la seconde partie du nom semble bien connue ; il s'agit du gaulois nanto 

« vallée, rivière », encore bien présent dans les parlers alpins (voir Nannay, §188) ; la 

première partie est plus mystérieuse ; cependant le glossaire de Vienne nous dit trinantos tres 

valles ; le village est à la rencontre de trois petites vallées, mais dans la région on trouvera 

toujours des vallées ; il est possible aussi que l'auteur du Glossaire ait cherché à traduire les 

nombreux Ternant de la toponymie ; peut-être une forme gauloise *terninko dont le sens nous 

échappe (proche de torrent?). 

 

(290) THAIX (canton de Fours) 

En 1273, Thays ; pour le DNLF (Rostaing), dérivé de taxus « if » ; nom encore mystérieux. Il 

existe en ancien français un terme tais sur lequel les traducteurs hésitent souvent, entre les 

sens de « marécage » et de « friche » ; par exemple, dans Yvain de Chrétien de Troyes (vers 

5030), on voit le héros qui galope par le tais (ce qui est plus facile sur des friches que sur des 
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marécages) ; peut-être variante de trais, du germanique threosk « friches, guérets » (voir 

FEW, 17,400). Le Thais nivernais ne serait qu'un « village au milieu des friches ». 

 

(291) THIANGES (canton de Decize) 

En 1121, Tyangiis ; un nom d'homme germanique Theudo avec le suffixe -ingas ne serait pas 

impossible ; mais ce genre de formation est rare dans la région (alors qu'il est bien plus 

présent dans l'Est lorrain et comtois) ; on pourrait penser à un dérivé du précédent avec le 

suffixe roman -anica> français- anges. 

 

(292) TINTURY (canton de Châtillon-en-Bazois) 

En 1264, Tanturiacum ; un nom d'homme gallo-romain est bien difficile ; on peut faire un 

rapprochement avec Tintry (Saône-et-Loire) ; peut-être une sorte de rio tinto, colorado ; on 

trouve souvent dans la région des participes passés en -u. De  Chambure signale un participe 

passé toindu pour le français teint. 

 

(293) TOURY-Lurcy (canton de  Dornes) 

En 1103, Tauriaco ; plutôt qu'un nom d'homme gallo-romain Taurius, nous verrons ici la 

racine pré-latine *turra (voir gallois twr) qui désigne la colline et qui est encore bien 

représentée dans les patois. Le latin taurus « taureau » a très certainement influencé les 

formes médiévales. On distingue nettement le détour de la route qui évite l'élévation du 

château. 

Lurcy est le nom d'un hameau réuni en 1822 ; avant cette date, le village était Toury-sur-

Abron ( voir Lurcy, §147). C'est le moulin de Lurcy, sur les rives de l'Abron ; on pensera 

également à un hydronyme pré-latin *lupa. 

 

(294) TOURY-sur-Jour (canton de Dornes) 

En 1161, Toriacum ; très certainement le même nom que le précédent ; voir également Thory 

(hameau de Bussy-la-Pesle); le Jour est le nom de la rivière (hydronyme pré-latin). 

 

(295) TRACY-sur-Loire (canton de Pouilly). 

Au VIe siècle, Draptiacus ; en 1147, Traciaco ; assez probablement un nom de la même série 

que les Dracy des autres départements (Côte-d'Or, Saône-et-Loire, Rhône), attiré peut-être par 

le patois trace « haie ». On peut penser à un nom d'homme gallo-romain Draccius ; mais il 

serait plus raisonnable d'envisager un dérivé du gaulois *doratia, avec le sens d'enclos ; les 

formes issues de *doratia sont restées très présentes dans les patois avec des sens divers 

(« clôtures, ridelles de char »). 

 

***TREIGNY (hameau de Chevannes-Changy) 

Ancienne paroisse ; en 1287, Trenignum ;(lire Treignium?)  au bord d'un petit cours d'eau. 

Peut-être simple variante de Teigny (voir § 288). 

 

(296) TRESNAY (canton de Dornes) 

En 1130, de Trainaco ; en 1164, Traines ; Sur les bords du ruisseau d'Alligny (affluent de 

l'Allier) ; on peut penser  (voir Rostaing, DNLF) à un nom d'homme gallo-romain (non 

attesté) *Traginus ; peut-être aussi racine gauloise *traginare (français traîner) avec le sens 

de « passage » ; très certainement le même nom que Trénal (Jura, (en 1231, Petrus de 

Trinay) ; ou racine hydronymique *tin, avec développement d'un [r]adventice, fréquent après 

les dentales initiales. 

 

(297) #TROIS-VÈVRES (canton de Saint-Benin-d'Azy) 
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Nom sans problème; du gaulois wabero  qui a eu probablement à l'origine le sens de 

« ruisseau » (voir provençal vabre), puis celui de « forêt humide », parfois de « forêt » en 

général. Le village est à la tête de trois vallées et on pourrait presque conserver le sens 

primitif de ruisseau ; ce serait donc « les trois rivières ». 

 

(298) TRONSANGES (canton  de la Charité) 

En 1080, Trosongias ; nom mystérieux ; peut-être faut-il comprendre *tres undas ; le village 

est à la tête de trois petites vallées ; nous aurons donc, comme dans le nom précédent, « les 

trois rivières ». Le [n] de la première syllabe (absent des premières attestations) est une 

consonne de dilation (influence de la syllabe nasale tonique) et ne semble pas étymologique. 

 

(299) TRUCY-l'Orgueilleux (canton de Clamecy) 

En 1347, Trucy Lorguilleux ; l'élément principal semble représenter un nom d'homme gallo-

romain Tortius (mal attesté) ou Tertius (bien attesté, mais phonétiquement difficile);mais si on 

n'admet pas la métathèse du [r], on pensera à un nom d'homme Trocceius (non attesté;voir 

DNLF) ; peut-être aussi une racine pré-latine *truk- « montagne » ; ce village est sis sur une 

hauteur et domine les vallées ; pour l'Orgueilleux, voir § 085. 

 

***TUR(E)LÉE (lieu-dits) 

En patois, les turelées sont des talus ; noms de nombreux lieux non habités, bien groupés dans 

la zone morvandelle ; par exemple, la Turlée à Arleuf ; la Turlée du Moulin à Chasnay ; la 

Turlée à Saisy, etc... ; voir Microtoponymie de la Bourgogne, XI, p. 2195 ; probablement 

d'une racine gauloise *tur « colline » ; on note une variante surelée, surtout en Autunois ; 

cependant, le Surleau à Crux-la-Ville (forme isolée). Voir aussi Sancoins (O.A.) et Sury 

(Saint-Jean-aux-Amognes, § 247). Il convient sur ce point d'oublier les explications 

antérieures (Aebischer, FEW) ; Cl. Régnier (Parlers du Morvan I, P, 162) a fait une excellente 

synthèse de toutes ces hypothèses anciennes. 

 

 

 

 

U 

 

(300) URZY (canton de Pougues) 

En 887, Ursiaco ; on peut penser à un nom d'homme gallo-romain Ursius (dérivé de ursus 

« ours ») ; mais, phonétiquement, une racine hydronymique pré-latine *orb- est fort possible 

(voir dans les départements voisins Orbise, Urbise) ; le village est sur les rives de la Nièvre. 

Au Moyen Âge, on a certainement vu ici le nom de l'ours ; un village en aval est appelé Pont-

Saint-Ours (Ursus est un martyr de la légion thébaine, compagnon de saint Maurice, honoré 

surtout dans les Alpes, particulièrement dans le Val d'Aoste italien). 

Le nom est aujourd'hui souvent associé à le-Greux, nom d'un hameau qui s'est développé de 

façon importante (forge et hameau, attesté à partir de 1550 ; étymologie?). 

 

 

 

  

V 
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(301) VANDENESSE (canton de Moulins-Engilbert) 

En 1183, Vendenessa ; l'explication du nom est facile et admise par la majorité des 

étymologistes ; il s'agit d'un terme gaulois Vindonissa, bien représentée en toponymie (surtout 

dans le Centre-Est, Côte-d'Or, Saône-et-Loire, Ain, mais aussi Suisse, dans Windisch (en 

Romania perduta) ; ce terme lui-même est dérivé de vindo- « blanc » (peut-être aussi avec le 

sens de « sacré ». À voir également la rivière la Vandène (Saône-et-Loire ; l'Avant-Dheune est 

une mauvaise graphie) et Vindobona « la ville blanche » ou « la ville sacrée », aujourd'hui 

Vienne (en Autriche, également Romania perduta). On pense généralement que la ville tire son 

nom d'une déesse gauloise Vindonissa ; à noter la proximité avec Saint-Honoré (voir §246). 

Pour le hameau de Givry, voir O.A.. 

 

(302) #VARENNES-lès-NARCY (canton de la Charité) 

Au VIe siècle, Varennae ; nom très répandu en toponymie ; probablement un terme d'origine 

gauloise (construit sur une racine *war- « eau »), passé en roman, avec le sens de « lieu 

humide, délaissé de rivière ». Le second élément est le nom d'une commune voisine (voir 

§189). 

 

(303) #VARENNES-Vauzelles (canton de Nevers) 

En 1287, Varenna ; nom très répandu en toponymie ; probablement un terme d'origine 

gauloise (construit sur une racine *war- « eau »), passé en roman, avec le sens de « lieu 

humide, délaissé de rivière », comme le précédent. La commune s'est appelée longtemps 

Varennes-les-Nevers ; ce second élément a été ajouté à la suite du développement de l'atelier 

de réparation SNCF installé à Vauzelles. 

Vauzelles est le nom d'un quartier ; terme également très répandu ; du bas-latin *vallicella 

« petite vallée ». 

 

(304) VARZY (canton) 

Au Ve siècle, Varciacus ; on peut penser à un nom d'homme gallo-romain Varicius, avec le 

suffixe -(i)acum ; peut-être aussi une racine pré-latine *werg- qui indiquerait l'idée de 

hauteur (celtique *vergo-) ;  on pourrait comparer avec Vergy (Côte-d'Or) et même Berzé 

(Saône-et-Loire) qui sont des lieux qui possèdent des châteaux fortifiés en hauteur. Le village 

est construit autour d'un château. 

On note un hameau de Chante-Merle ; ce toponyme a fait couler beaucoup d'encre chez les 

toponymistes ; pour certains, il représente une forme pré-latine *kanto- « montagne » avec 

*merl, également « montagne » ; il faut bien reconnaître que ces noms désignent le plus 

souvent des terrains de mauvaise qualité, parfois en pente (de nombreux homonymes dans le 

département) ; voir notre Microtoponymie de la Bourgogne, II, p.261. Mais on peut penser 

aussi qu'il s'agit d'un nom humoristique : le merle (ou un autre animal) pouvait se moquer du 

paysan qui essayait de mettre le terrain en valeur ; à Besançon (Doubs), il existe un quartier 

des Flûte-Agasses (« chante-pie ») où il est bien difficile de voir du pré-latin. Enfin, dans 

certaines régions, ce terme a pris le sens de poteau (sur lequel peuvent se percher les oiseaux), 

d'où parfois le sens de menhir ou de borne (témoins souvent disparus malheureusement). Ce 

village est sur une route ancienne. 

 

***VASSY (hameau d' Arzembouy) 

Pas de formes anciennes signalées ; un hameau homonyme à Pouques (en 1673, Vacy). Peut-

être une variante du précédent. Sites élevés, mais pas très caractéristiques. 
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(305) VAUCLAIX (canton de Corbigny) 

Au XIVe siècle, Vouclois ; nom encore obscur ; peut-être *vallis clausa « vallée fermée » ; le 

village est dans un fond de vallée ; normalement vallis est un substantif féminin ; mais 

l'adjectif clausa peut avoir une forme épicène clos ; à comparer avec Pierreclos en Saône-et-

Loire (non pas « le clos de la pierre », mais « la pierre couverte », c'est-à-dire « le dolmen ». 

 
***VERDUN 

Lieu détruit à Germigny ; pas de traces après 1446 ; voir sous Lavault de Frétoy (§141). 

 

(306) #VERNEUIL (canton de Decize) 

En 1246, Vernolium ;  du celtique passé en roman *verno- « aulne » ; avec un suffixe 

purement roman -eolum, mieux que le gaulois *ialo « clairière » ; il s'agit donc d'un lieu 

planté d'aulnes et, plus généralement, d'un lieu humide. *verno qui est devenu le nom de 

l'aulne dans toute la France méridionale (alors que le nord a préféré le latin alnus, ce qui nous 

semble préférable à une étymologie germanique) est très fréquent dans la toponymie du 

département ; voir à Dun-sous-Grandry, Creuseverne, etc... Voir également notre 

Microtoponymie de la Bourgogne, XII, page 2265. 

 

(307) VIEIL-MANAY (canton de Pouilly) 

Au VIe siècle, Mannacense monasterium ; en 1526, Le Vieil Mannay ; Mannay pourrait certes 

provenir d'un nom d'homme gaulois ou gallo-romain, avec le suffixe -acum ; cependant, la 

première attestation pourrait être bien postérieure à la date indiquée ; monasterium est évident 

et le premier élément apparaît ici comme un adjectif ; peut-être également une forme issue de 

monasterium, mais avec une évolution phonétique ; peut-être monásterium ? l'épithète vieil a 

été ajouté assez probablement pour distinguer le site d'un autre (non identifié). Ce serait alors 

simplement « l'ancien monastère ». On pourra comparer toutefois avec   le nom de 

Villemanoche (Yonne) qui suppose un suffixe -isca. 

 

(308) #VIGNOL (canton de Tannay) 

En 1397, Vignoles ; nom sans problème ; diminutif de vigne ; « petite vigne » ou « lieu planté 

de vignes » ; on peut penser à une forme locale de vignoble ; en patois, Veugnou. 

 

(309) VILLAPOURÇON (canton de Moulins-Engilbert) 

En 966, Villaroporcone (sans doute lire *Villaroporsone) ; en 1243, Villa a Pourson ; au XIVe 

siècle, villa Porcorum ; il s'agit bien sûr du latin villa « ferme », suivi d'un nom d'homme 

médiéval, assez probablement d'origine germanique. Ce nom a été rapidement attiré par porc ; 

mais les formes locales recueillies par Claude Régnier (années 1960 environ) étaient encore 

assez parlantes : lâporson, raporson ; F. Baudiau qui ne connaît que la forme du XIVe siècle 

explique ce nom uniquement comme un lieu consacré à l'élevage des porcs. 

Il conviendrait d'expliquer autrement ce nom ; au lieu de segmenter Ville-Rapourson, on 

pourrait segmenter Villare-à-Pourson ; il existe en ancien français un terme person qui avait 

le sens de « prêtre » (voir Godefroy) ; d'autre part, en Bourgogne, le [è] initial qui suit une 

consonne labiale devient [o] ou [ou] (borger pour berger, po(r)tu pour pertuis par exemple) ; 

ce village était simplement « le hameau de Person » ; nous ne saurons malheureusement 

jamais qui était ce Person, réellement prêtre ou porteur d'un sobriquet ? 

L'explication par porcus a longtemps été bien tentante et on peut citer ici l'abbé Baudiau dont le texte 

vaut uniquement pour l'histoire de l'étymologie (Le Morvand, I, p.613) : « ce nom rappelle un lieu 

affecté, à l'époque gallo-romaine, au nourrissage des porcs, une métairie spécialement destinée au soin 

de ces animaux, en un mot une porcherie. Peut-être même cette localité était-elle déjà, sous l'ère 

celtique, consacrée à ce genre d'exploitation. ». 
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(310) #VILLIERS-le-SEC  (canton de Varzy) 

Villare au VIIIe siècle ; la mention le Sec apparaît au XIIIe siècle 

Nombreux homonymes dans le département. 

 

(311) #VILLIERS-sur-Yonne (canton de Clamecy) 

Même nom que le précédent ; site noté très tardivement (1575) par le DT. 

 

(312) #VILLE-LANGY (canton de Saint-Benin-d'Azy) 

En 966, Villa ; terme encore facile à comprendre, à condition de savoir que villa a désigné la 

ferme et non une ville au sens actuel ; tardivement ville pourra prendre le sens de village ; le 

second élément est le nom d'un hameau qui peut représenter le souvenir d'un nom d'homme de 

l'époque gallo-romaine. Langy (en 1103, Longiaco) est un hameau, avec un château ; ce fut 

autrefois une paroisse ; son nom peut être dérivé du gaulois *lan- « plaine » ou du latin 

lamina, terrain allongé, près d'un cours d'eau. En tout cas, forme de la même série que 

Langeac (Haute-Loire). 

Au XIXe siècle, le village était, selon le DT, Ville les Anlezy, du nom d'une commune voisine. 

 

(313) VITRY-Laché (canton de Brinon) 

Pas de formes anciennes citées par le DT. On voit traditionnellement dans la série des Vitry le 

souvenir d'un nom d'homme gallo-romain Victorius ; mais on peut rattacher ces Vitry (assez 

nombreux) à des dérivés de l'hydronyme prélatin *Vesara, avec le même suffixe -(i)acum ; ces 

Vitry sont généralement près d'un cours d'eau ; et le Vitry nivernais est dans une zone 

particulièrement riche en sources. Dans les formes anciennes des homonymes, on note 

généralement un c, par suite de l'attraction avec le nom d'homme Victor, bien connu des 

scribes médiévaux (par exemple, Victriacus, pour Vitry-en-Charollais, Saône-et-Loire). 

Laché est le nom d'un hameau, ancienne commune ; en 1287, Lachayum qui n'est qu'une 

latinisation de la forme française ; on peut penser à un nom d'homme gallo-romain ou, mieux, 

à un dérivé du prélatin (passé en roman) lisca « laîche, plante des marécages ». 

 

Y 

 

***YONNE (rivière) 

Le nom de l'Yonne semble assez mystérieux ; la base du nom actuel apparaît pour la première 

fois au IIe siècle, dans Deae Icauni ; ce terme survit actuellement dans le nom ethnique savant 

Icaunais « habitant du département de l'Yonne ». Par le simple jeu de la phonétique, Icauna 

deviendra Yonne. Ce nom  est celui d'une déesse ; mais on ne saura jamais si c'est la déesse 

qui a nommé la rivière ou la rivière qui a nommé la déesse. On pense y reconnaître une racine 

hydronymique *ik- que l'on retrouve dans des noms de lieux habités comme Is-sur-Tille 

(Côte-d'Or) ou Issy-l'Evêque (Saône-et-Loire). Guy Villette, en partant du nom d'Auxerre 

(*Auturicodurum) a émis l'hypothèse que Icauna n'était pas le nom primitif de la rivière ; 

celui-ci aurait pu être Autura ; cette forme est très répandue un peu partout ; mais s'agit-il d'un 

véritable nom propre au sens moderne ? Ou d'un nom commun désignant la rivière, quelle 


